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Jamais Cour ne fut fi galante qu« 
celle du grand Alcandïe. Comme il «oit 
d'une complexion amoureule , chacun. 
fe piquant de fuivrc Texcmple de fon 
Prince, fit ce qiril put pour ie mettre' 
bien auprès des Dames ; mais celles. et 
leur en épargnèrent bientôt la peine» 
Soit qu'elles fe plulTent à faire des avan<^ 
ces ou qu'elles euflent peur de n'être 
pas du nerobre des élues. Von remar- 
qua que fans attendre , comjae la bieni 
Jome' r. A 



1 HiSToii|1i ikUavMv$^. 

fêSKé le leur ordonna , elles fe mirent' 
dans peu de cems à courir après les hom- 
mes. Cela fut caufi» qa^il y en eue beau- 
coup ^ui les mépriferenc : (l'pù, fe f^jcit 
^uiyi U reconn&lÊiBce de'letir raute » 
u ce n'eft que le tempérament remporta 
fur la réflexion. 

Madame de Montefpan fut de celles-là. 
Elfe paiïbft pour une ^es plus bdtes pcrr 
fdnnes du monde. Cependant elle a vole 
encore plus d'agrén^e^ dans refprit que 
dans le vifage ; mais toutes ces belles 
. WAlttis étoient. el^cées par les défauts 
de l'ame « qui étoit accoutumée aux pli^s 
inn&ifs fovtbèritds> j;ell,ei^e|)C^LiAlsvtce 
nemi coûtoit plus rien, ^lîe étoit d'une 
des plus<itHCtennes.œaKons du rojairme', 
&ion alliance autant que fa beauté^avoiç 
été caufe que moniteur de Mçntçfpan 
Pavoic recherchée en mariage , ôc l'avoir 
préférée à quantité d'autres qui auroienc 
beaucoup mieux accommodé fes s^ifaires. 

Madame, de Montefpan « qui n*avoic 
ibuhaité d'être mariée que pour pouvoic 
]kendre reffor, ne fut pas plutôt à la 
Cour , qu'elle fit de grands deffeins fur 
)e coeur du grand Alcandre. Mais comme 
il étoit pris en ce tems là , & que mada- 
me de la Valiere , perfonne d'une médio- 
cre benucé» mais qpi avoit mille autres 
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Iwnnes qualités en rëcompenfe , le polTé- 
doic entièrement ; elle fit bien des avao- 
ces inutiles, Se fut obligée de cherchor 
parti ailleurs* ^ 

Comme elle méprifoit tout ce qui 
n'approchoic pas de la couronne , elle 
jetta les jéux fur le cœur de MonHeur^^ 
frère du grand Alcandre > qui lui témoi- 
pa de la bonne Tolonté , plutôt pour 
aire troîre qiiHl pouToit être amoureux 
des Dames , que parce qu^l relTemît au- 
cune chofe pour elle qui approchât de 
Pamour. Monfieur furprit par - là ivi . 
grand^ nombre de perfonnes qui ne le 
croyoient pas fenSbie pour le beau fcx^; 
mais le chevalier de Lorraine* jaloux de 
ce nouvel attachement, fie revenir btea- 
cÀt ce Jeune Prince a fés premières incll* 
nations , & comme il avoit fon étoile, 
madame de Montefpan n>ut que des ap- 
parerxes , pendant qu^il eue toute la parc 
dans Tes tx>imes grâces* 

Madame de Montefpan , qui ne s'é- 
coït retranchée au cœur de Monfieur 

Sue pour n^avoir pu réuflir fur celui du 
.oi , en fut encore plus dégoûtée quai^ 
elle vit quM le falioit partager avec le 
chevalier de Lorraine, qui n*avoit rien 
de recommandable que la naifTance : elle 
léfoluc de méprifer qui la méprifoit , 4lC 
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-fit de grands reproches à Monfieur , qui 
s'en confola avec le chevalier de Lor- 
raine. 

La beauté de madame de Montefpan 
étoit cependant le fujec des defirs de tou- 
te la Cour , & particulièrement de mon- 
'&mr deLauzun^favori du grand Alcan- 
dre f homme d'idne taille peu avantageufe 
& d'une mine fort médiocre » mais qui ré- 
compenfoit ces deux défauts par deux 
grande» qualités « c'eft-à dire, par beau- 
coup d'cfprit & par un je ne fais quoi qui 
faifoit que quand une Dame le connoidoic 
une fois', elle ne le quittoit pas volon- 
tiers pour un autre. D'ailleurs , la fa- 
veur où il étoit auprès du Roi le rendoic 
recommendable ; fi bien que madame de 
Aiontefpan , qui a voit ouï parler de fês 
belles qualités , de qui vouloit fa voir par 
expérience fi on ne lui en donnoit point 
plus qu'il n'en avoit efFcftivement , ne 
dédaigna pas les offres de fervice qu'il lui 
fit. Cependant > comme il y avoit beau- 
coup de politique mêlée avec facuriofité, 
elle le fit languir pendant cinq ou fix fe- 
maines fans lui vouloir accorder la der- 
nière faveur ; 8c pendant qu'elle le faifoic 
attendre , il arriva une afiaire à ce favori 
qui le devoir perdre auprès de fon Maî- 
tre s*il n*eût été plus heureux que fage.^ 



Le grand Alcandre , couc élevé qu'il 
étoic par-ddTus les autres hommes , n'é- 
toit pas d'une autre humeur ni 'd'un autre 
tempérament que les hommes du com- 
mun. Quoiqu'il aimât paffîonnémenc Ma« 
dame de la Valicre, il fc fentoit épris 
quelquefois de la beauté de quelque Da- 
niç , Se étoit bien aife de facisfaire Ton 
envie. Il étoit dans ce fentiment pour la 
Princeffe de Monaco , dont monHeur de 
Lauzun poiFédoit les bonnes grâces ; 6c 
comme monfieur de Lauzun fe croyoic 
capable « à caufe de Tes grandes qualité^^ 
que j'ai remarquées ci-devant, de con- 
fer ver Tamitié de la Prînceffe de Monaco, 
'êc de fe mettre bien dans le cœur de ma- 
dame de Montefpan , il défendit à la 
PrincefTe de Monaco , qui lui avoit dé- 
couvert la pafTion du grand Alcandre , 
d*y répondre aucunement , & la menaça, 
s*iJ s'appercevoit du contraire , de la per- 
dre de réputation dans le monde. 

Ces menaces , au lieu de plaire à I2 
Princcffe de Monaco , lui firent penfer 
a fbrtîr de la tyrannie qu'il vouloic 
exercer fur elle ; & prenant en même- 
tems des mefures avec le grand Alcan- 
dre , ce qu'elle n'avoir point fait aupa- 
ravant, elle le Ct réfoudre d'envoyer 
'monfieur de Lauzun à la guerre, où il 
A 3 
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avoic une grande charge. Ainfi le grand 
Alcandre ayant dit à mondeur de Lau- 
zun qu'il fe tînt prêt à partir dans deux 
où trois jours , monfieur de Lauzun de- 
meura tout furpris à cette nouvelle , & 
en devinant la caufe auiil-tôt > il dit au 
grand Alcandre , qu'il n'iroit point à 
Tarmée , à moins quHl ne lui en donnât 
le commandement ; qu'il voyoic bien c& 
pendant pourquoi il vouloit l'y envoyer , 
qiTe c'étlsit pour jouir paiflblement de fa 
snaltrefTe pendant Ton abfence ; mai$ 
qu'il ne feroit pas dit qu'on le trompâjC 
fi grofHé rement fans qu'il fit voir du 
moins qu'il s'appercevoic qu'on le trom- 
poir ; que cette aétion ëtoit d'un perfide 

{>lurôt que d'un grand Prince * tel qu'il 
'avoît toujours etHmé ; mais qu'il étotc 
bien aife de le connoîcre afin de ne s'y pas 
tromper dorénavant. 
'^ Quoique le grand Alcandre eût tou- 
jours accoutumé de parler en maître , û 
oue perfonne n'eût ofé jufques - là lut 
Aire aucun reproche, il ne lai0a p«i 
ii'écouter monfieur de Lauxun jufqu'aiji 
bout. Maïs voyant que fa folie concî- 
nuoit toujours de plus en plus , il lui 
demanda froidement s'il extrav^guoic « 
U s'il fe fouveiK>it bien qu'il parlôic à 
fon maître » & à ceiiù qui fouvoic iV 



hzitct eu au(Ti peu de cesis qu'il l'avok 
élevé. Monfleur de Lauzun lui répon- 
dit, quHl le favoic couc au/Tt-bien que 
lui ; qu'il (avoir bien encore que c'écok 
à lui leul à qui il étoic redevable de ia 
fortune , n'avanc jaiBais fait fa cour à 
aucun miniUre , cotbffie tous les autr^ 
Grands du Royaume ; mais que tout cela 
ne l'eimi^choit pas de lui dire les vé- 
rités : & continuant fur le mime ion , 
il alloit dire encore quantité de chofet 
ridicules & extravagantes « quand le 
grand Alcaddre le prévint , lui difaor 
quM ne lui doimoit que vingcquatre 
Aeures pour fe réfoudre à partir , ft que 
s'il ne lui obéifibit , il verrott ce. qu'il au»* 
roic à faire. 

L'ayant quitta après ce peu de paro- 
les* mocifieur de Lauzun entra en ua 
■déiefpoir inconcevable ; Se comme il ac- 
rribuoit tout ce qui venoit d'arriver à 
rinteltigence que la princede de Mooac» 
commeaçoit d'avoir avec lui , il s'en fuc 
chez elle ^ 8e ne l'ayant point trouvée % 
il calfa ui^ gfiand miroir , comme s'il eue 
été bien vengé par là. La princeflç de 
Jionaco s^en plaignit au grand Aicandre » 
qui lui répondit , que c'étoit un fiou y 
dont elle alloit être ailez vengée par fo» 
abfenoa : qntl an avoit fouâert luî-aiêmc 
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. des chofes fur prenantes ; mais quMl lut 
pardonnoic couc cela , coniidérant bien 
qu'il dévoie être au défcfpoir de perdre 
les bonnes grâces d'une Dame qui avoic 
autant de mérite qu'elle en avoir. 

Au bout de vingt-quatre heures « H 
demanda à monfieur de Lauzun à quoi 
il étoit réfolurà quoi ayant répondu 
que c'étoit à ne point partir s*il ne lui 
donnoit le commandement de Tarmée « 
le grand Alcandre fe mît en colère 
contre lui , Se le m^aça rout de nou* 
veau de le réduire en tel état% qu'il 
auroit lieu de fe repentir de l'avoir 
poulTé à bout. Mais monfieur de Lauzun 
n'en devenant pas plus fage pour toutes 
ces menaces, lui répondit que tout le 
mal qu'il lui pou voit fajre étoit de lut 
6cer la charge de Général des Dragons 
qu'il lui avoir donnée , 8c que , comme 
il Tavoit bien prévu, il en avoir la dé- 
midion dans fa poche. Il la tira en 
même rems , & la lui jetta fur une 
table auprès de laquelle il étoit aflis ;. 
ce qui fâcha tellement le grand AU 
candre , qu'il l'envoya à l'heure même 
à la Baflille. On fut étonné de fa dif- 
.grace, perfonne ne fâchant encore ce qui 
étoit arrivé. Se devinant encore moins juf- 
qu*o& avoic été la brutalité de ce favori» 



B 1 s G A U t B s; . 9 

Madame de Montefpan ayant appris 
foa malheur , fut ravie du recardemenc 
qu'elle avoir apporté à fon intrigue > flc 
ne fe mie pas beaucoup en peine de le 
confoler , croyant qu'après fa folie , 
donc on commençoit à parler dans le 
inonde 9 il n'y auroic plus de retour 
pour lui aux bonnes grâces du grand 
Alcandre. Cependant fa Hifgrace ne 
dura pas R long-tems qu'on fe Tétoît 
imaginé > car le grand Alcandre n'ayanc 
pas trouvé dans la oofTeflion de la prin- 
cede de Monaco aflèz de charmes pour 
le retenir , n'eut pas plutôt paffé fa 
fantaifie , qu'il pardonna à mondeur de 
Lauzun , qui revint à la Cour avec plus 
de crédit que jamais » dont néanmoins 
chacun demeura affez étonné , ne 
croyant pas que de l'humeur dont éroic 
le grand Alcandre , il dût jamais oublier 
le manque de refpe6t qu'il avoir eu 
pour lui. 

Le retour de monCeur de Lauzun à la 
Cour ayant fait concevoir à tout le mon- 
de , qu'il falloit qu'il eût un grand af« 
cendant fur l'efpric du grand Alcandre ^ 
chacun s'emprefTa de lui donner des mar- 
ques de fon attachement. Madame de 
Montefpan entr'autres ne lui put rcfufer 
- (es dernières faveurs. Cette nouvelle iu- 
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trigue , qui devoit confoler iDonHeur de 
^'^auzun de rinfidélicé de la princefle djC 
Monaco, n'empêcha pas qu'il ne fongeâc 
à s'en venger. Il en trouva l'ocdafion 
quelques jours après. Cecce dame écoîc 
affife avec plufieurs autres fur un lit de 
gazon , & ayant la main fur l'herbe , il 
mie fon talon defTus , comme par mé- 
garde : puis ayant fait une pirouette pour 
appuyer davantage , il fe tourna vêts 
elle, faifant femblant de lui demander 
pardon. 

La douleur que la princefle de Mo- 
naco fentit y lui ût faire un gratid cri ; 
mais y étant encore moins fenGble qu^à 
un rire moqueur que monfieur de Laii- 
2un affedtoit en s^xcufant , elle lui dîc 
mille injures , ft fit comprendre à tous 
ceux qui étoient là « qu'on ne pouvoic 
tant s'emporter contre un homme fans en 
avoir d'autres raifons. MonHeur de Lau- 
zun , qui avoit intérêt de conferver (a 
réputation auprès des dames > laiffa éva- 
porer fon reffentiment en réproches « fat^s 
y vouloir répondre que par des foumif- 
lions 6c des excufes ; & les dames qui 
étoient là s'étant mêlées de les acommo- 
der , la princefle de Monaco fut obligée 
de s'appaifer , pour ne pas leur donner à 
connoître clairement que fon chagri«t 
procédoit d'ailleurs. 
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.La princeOe de Monaco ayant ainfî 
perdu foh amant , & n'ayant fait, que 
tâcer^ sHl faut ainfî dire, du grand 
Alcandre , elle chercha à s^en confoler 
par la conquête de quelqu'autre. Mais 
comme Ton tempérament ne la rendoic 
pas cruelle, & que fon appétit ne lui 
permettoit pas d'ailleurs de le contenter 
d'un feul» eiic tenta tant de hazatds 
qu'elle y fuccomba à la fin. Un Page 
beau de bien fait , mais qui couroic 
tout Paris , à la manière des Pages , 
lui ayant plu , elle voulut voir fi elle s'en 
trouveroic roieut que de quantité de gens 
de qualité , dont elle avoit edayé juf- 
ques-là. Mais celui-ci sVtant trouvé ma- 
lade ^ il lui communiqua fa maladie , 
dont ne fe faifiant pas traiter affez promp- 
cernent , peut- être pour ne pas ia voir d'a- 
bord ce qne c'étoit , peut- être aUffî par 
la p^ine qu'elle avoit à fe découvrir » 
elle mourut dans les remèdes , faifanc 
voir par fa mort quelle appréhenGoQ 
doivent avoir celles qui Timitent dans fes 
débauches. 

Les parens de la princefle de Monaco 
cachèrent avec grand foin la nature de 
/a maladie : mais Monfîeur •» Frère du 
grand Alcandretqui avoir eu quelque 
commerce avec elle, quoique de peu 
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de durée , 6t qui pour récompeiife Ae 
fes fer vices , & pour ceux qu'elle avoic 
rendu au chevalier de Lorraine , lui avoit 
donné la charge de Sur- Intendance de la 
niaifon de fa femme , eue peur d'être en- 
veloppé dans fon malheur, Ainfi il n'eue 
point de repos jufqu'à ce qu'il eût affera- 
blé quatre perfonnes des plus habiles dans 
ce genre de maladie , pour fa voir s'il n'y 
avoit rien à craindre pour lui. Ils l'alfu- 
rerenc que npn , ce qui remit fûn efpric 
entièrement , & lui fit oublier cette per- 
fonne , dont il avoit peur de fe fou venir 
malgré lui. 

Le grand Alcandre foupçonna l'in- 
trigue de madame de Montefpan & de 
monsieur de Lauzun , 6c comme l'amour 
entre de plufieurs manières dans le 
cœur des hommes , la réflexion qu'il 
fît fur le bonheur de fon favori , lui 
fit cpnfidérer de pKis près qu'il n'avoit 
fait jufques-là , le mérite 6c la beauté 
de cette dame. D'ailleurs la poffeflion 
de madame de la Valiere commençait 
a lui donner du dégoût , malheur in- 
féparable des longues poffeflions. Comme 
madame dé Montefpan avoit une atten- 
tion toute particulière fur la perfonne 
du grand Alcandre, elle s'apperçuti>ten- 
tôc à fes regards 6c à fes aâions qu'il 

n'étoic 
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tfëtoît pas infenfible pour elle ; U comme 
clic favoic que pour fomenter des fen- 
timcns amoureux , la préfence efl la 
thofe du monde la plus nécefTaire^ elle 
£c tout Ton pofïîble pour s'établir à la 
Cour : ce qu'elle crue pouvoir faire il 
clic cncroic une fois dans la confidence 
de madame de la Valiere, qui cher- 
choie de ion côté à fe décharger fur 
quelque bonne amie du déplaifir qu'elle 
a voie de la tiédeur des feux du grand 
Alcandre. Les avances que madame de 
Montefpan faifoit à madame de la Va- 
liere , lui ayant plu , il fe lia une efpece 
d'amitié entre ces deux dames , ou du 
moins quelque apparence d'amitié , car 
}e fais bien que madame de Montefpan 
qui avoir fon bue, n'avoit garde d'aimer 
madame de la Valiere , elle qui étoic 
Tunique obflacle à fes deileins. Le grand 
Alcandre^ qui fe fentoic déjà quelque 
ehofe de tendre pour elle, fut ravi de 
la voir tous les jours avec madame de 
la Valiere, qui en étoit charmée pareille- 
jnenc > parce qu'elle cntr<*»£ ;:droitemcnc 
dans tous, fes intérêts , Se avoic une 
complaifatice toute particulière p*ur elle. 
De fait « elle blâmoic non-feulement le 
grand AlCandre de fon indifférence, mais 
lui fourniiToit encorçdes moyens pour le 
Tome II. B 
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faire revenir , fâchant bien que quand 
deux amans commencent à fe dégoûter 
l'un de l'autre, il efl comme impoiuole de 
les rapatrier. 

Cependant le grand Alcandre, pour 
avoir le plaifîr de voir madame de Moû- 
tefpan , alloit plus fouveht cbt^x Ma- 
dame de la Valiere'quHl n*avoit cou- 
tume ; Se madame de 'a Valief e fe faifanc 
Tapplication de ces nouvelles adiduités, 
en aimoit encore davantage madame 
de Montcfpan , croyant que c'éroit par 
{ts foinç qu'elle jouifloit plus fouvenc 
de fa vue. Mais enfin comme elle avoic 
eu part dans les véritables affeélions de 
fon cœur, elle s'apperçut bientôt qu'il 
y avoit du déguîfement dans tout ce qu'il 
lui difoit ; & la paflîon qu^'clle avoit pour 
lui , lui tenant lieu d'efprit « dont elle 
' n'étoit pas trop bien partagée de fa na«- 
ture , elle conçut que madame de Mon« 
refpanla jouoit , de que le grand Alcandrc 
étoit mieux avec elle qu'elle n'avoic cru 
jufques-là. 

D*abord que ce foupçon fe fut emparé 
de fon efprit , elle les obferva de G près» 
qu'elle n'eut plus de doute qu'onla troni«- 
poit; dt fa pafîion ne lui permettant pas 
de garder plus long-tems le fecrct , elle 
s*en plaignit tendrement au grand 4lcaD- 
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dre y ^uî lui dit , qu'il étoti: de trop bon- 
ne foi pour l'^abufer davantage , qu^il 
écoic vrai qu'il aimoit. madame de Mon- 
tefpaiifmais que cela n^empêchoic pas 
qu'il ne Taimâc comme il dévoie; qu'elle 
fe de^oic conrcnter de couc ce qu'il 
faifbic pour die , fans defîrér rien davan- 
tage , parce qu'il n'aimoit pas à être coo- 
crainc. 

Cette réponfe^qui étoic d'un maître 
plutôt que d'un amant , n'eut garde dm 
Jatisfaire une maitreife auflî délicate 
qa'éroit madame de la Valiere ; elle pleu- 
ra , elle fe plaignit ; mais le grand Alcan-" 
dre n'en étant pas plus attendri pour touc 
cela, il lui dit pour une féconde fois « 
que Cl elle vouloit qu'il continuât de Pat- 
iner , elle ne devoit rien exiger de lui au- 
delà de fa volonté : qu'il defiroir qu^elle 
vécût avec madame de Montefpan com- 
me par le paffé , Sr que R elle témoignoic 
Ja moindre chofc de défoblîgeant à cette 
dame , elle l'obligeroit apprendre d*àucres 
me fur es. 

La volonté du grand Alcandfe fervi» 
de loi à madame de la Valiere. Elle 
vécut avec madame de Montefpan dans 
une concorde qu'on ne devoit point vrai- 
femblablemènt attendre d'une rivale > 
êc eUe furprit tout le monde par fa con- 

B 1 
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duîce» parce que tout le monde com-^ 
mençoic à être perfuadé que le grand Al- 
candre fe reiiroic d'elle peu à peu , & fe 
donnoit enciéremenc à madame de Mon- 
cefpan. 

Cependant , comme le grand Alcandre 
écoit un amanc délicat , & qu'il ne pou- 
voir fouifrir qu'un mari partageât avec 
lui les faveurs de fa maîtreffe y il réfoluc 
de réloigner fous prétexte de lui don- 
ner de grands emplois. Mais ce mari 
ayant l'cfprit peu complaifant , il refufa 
tout ce qu'on lui offrit , fe doutant bien 
que le mérite de fa femme coutribuotc 
plus à fon élévation « que tout ce qu'il 

Î)ouvoit y avoir de recommandable en 
m. 

Madame de Montefpan > qui avoir pris 
goût aux carelfes du grand Alcandre , 
ne pouvant plus fouftrir celles de fon 
mari , ne lui voulut plus rien accorder ; 
ce qui mit monfieut de Montefpan dans 
un tel défefpoir , que quoiqu'il Taimâc 
tendrement , il ne laida pas de lui donner 
un foufflet. Madame de Montefpan , qui 
fe fencoit alors de l'appui « le maltraitai 
extrêmement de paroles , & s'érant ]^lainc 
au grand Alcandre de fon procédé» il 
exila monfieur de Montefpan, qui s'en 
alla avec (es enfans dans fon pays , pro* 
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cbe les Pyrénées. I\ prie là le grand deuil» 
comme li véricablemenc il eût perdu fa 
lemme ; Se comme il y avoic beaucoup 
de dettes dans fa maifon , le grand Afcaa- 
dtc lui envoya deux cencs mille francs 
poor le consoler de la perte qu'il sh/oti 
faite. 

Cependant , quelque tems après que 
moniteur de Moncefpan fut parti 9 ma- 
dame fa femme devint grolfe : Se quoi- 
qu'elle s'imaginât bien que tout le monde 
/avoit ce qui fe paflbit. entre le grand Al- 
candrc Se elle , cela n'empêcha pas qu'elle 
eût de la confufîon qvi'on la vit dans 
l'état où elle étoit. Cela futcaufe qu'elle 
inventa une nouvelle mode , qui étoic 
Ibrt avantageufe pour les femmes qui 
Touloient cacher leur groiTeffe •, qui 
lût de s'habiller comme les hommes ^ 
à la réferve d^une jupe, fur laquelle» 
a l'endroit de la ceinture , on tiroit la 
chesnife que l'on faifoit bouffer le plus 
qu^on pouvoir , & qui cachoit ainu' le 
ventre. 

Cela n'empêcha pourtant pas que toute 
la Cour ne vît bien ce qui en étoit : mais 
comme il s'en falloit peu que les Courti- 
Tans n'adoraflent ce Prmce , leur encens 
pafla }û(qu'à fa maitreife , chacun com-^ 
jnençanc à rechercher fes bonnes grâces» 
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Comme elle a vote infinimenc d'efprir* 
elle fe fie des amis auf ani qu'elle pue ; c6 
que n'avoic pas f|iic madame de la Va- 
liere , (|ui pour montrer au grand AK 
candre qu'elle n^aimok que lui, n*aToic 
}amais voulu rien demander pour per« 
fonne. Ainfi on ne fe fut pas plutôr ap* 
perçu du crédit de fa riv^ld, que chacua 
prit platdr à s'éloigner d'elle. De quoi 
Vêtant plainte au maréchfil de Grafa- 
'moQt, il lui répondit, que pendant qu'elle 
a voit fuiet de rire > elle devoit avoir 
eu foin de faire rire les autres avec elle*, 
fi pendant qu'elle avoit fujer de pleu- 
rer, elle vouloit que les auit es pleurafleoc 
aufli. 

Madfime de la Valiere fe voyant ainfi 
abandonnée de tout le monde , réfoHic 
de Te jetter dans un couvent ; 8c ayant 
choifi celui des Carmélites « elle s'y 
recira , Se prît l'habit quelque tenu 
après , où elle vit , dir-on , en grande 
f^inceté : ce que je n'ai pas de peine i 
croire, parce qu'ayant éprouvé, comme 
elle a fait , l'inconHance des chofef 
•du monde, elle voit bien qu'il n'y « 
qu'en Dieu feul qu'on doive mettre foa< 
efpérancê. 

Sa retraite (atisGt également le grandi 
Akandre fc madame de Monce^an : 
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çcîle-cî, parce qu'elle appréhendoic 
toujours qu'elle ne rentrât dans Us 
bonnes grâces du grand Alcandre , donc 
elle avoir poffédé les plus tendres af- 
feékîons ; celui-là , parce que fa préfence 
lui reprochotc toujoufrs fon incopflance. 
Cependant le tems des couches de cette 
dame approchant • le grand Alcandre fe 
lecira à Paris, 6ù il n'alloit que rarement, 
cfpérant qu'elle y pourroit accouche^ 
plus fecrérement que s*il demeuroit à 
Saint- Germain ^ où il avoir coutume de 
demeurer. 

Le terme venu, une femme -de - 
chambre de madame de Montefpan , 
en qui le grand Alcandre 6c elle fe coxw 
fioient particulièrement > monta en car* 
rofTe 9 & fut dans la rue Sainc-Antoine , 
chez le nommé Clément, fameux chi- 
rurgien Accoucheur , à qui elle deman- 
da s'il vouloir venir avec elle pour en 
accoucher une qui étoit en travail. Elle 
lui dit en même tems , que s'il vouloic 
venir , il fallt^it qu'on lui bandât les 
▼eux , parce qu'on ne deCroit pas qu*il 
ht oh il alloii. Clément , à qui de 
pareilles chofes arri voient fouvent » 
voyant que celle qui le venoit quérir 
avott l*air honnête , 8r que cette aven- 
ture ne liû préfi^gcoit tien que dp bon , 
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.dit à ccue femme , qu'il étcic près de 

.faire tout ce qu'elle voudroit ; 6c s*é- 

cant laiiTé bander les yeux , il moura 

, en carrofT;: avec elle ^ d'où étant del^ 

cendu après avoir fait plulîeurs tours 

dans Paris , on le conduifit dans un 

appartement fupeibe , où on lui ôta fon 

bandeau. 

On ne lui donna p^s cependant le 
tems de conHdérer le lieu , ôc devant 
que de lui laifTer voir clair , une fille qui 
éroit dans la chamble , éteignit les bou- 
gies : après quoi le grand Alcandre, qui 
s'étoit cache fous le rideau du lit « lui 
dit de fe rafTurèr & d<i ne rien crain- 
dre. Clémenc lui répondit qu'il ne crai- 
giioit rien , Se s'eratit approché > il tara 
la malade, & voyant que l'enfant n'é- 
toit**pas encore prêt à venir , il demanda 
au grand Alcandre, qui écoît auprès 
de lui , Cl le lieu où ils étoienc , etoîc 
la maifon de Dieu, où il ne fût per- 
mis ni de boire ni de manger ; que 
pour lui il avoit grand'faim , . & qu^oa 
lui feroit plailir de lui donner quelque 
chofe. 

Le grand Alcandre , fans attendre 
qu*une des deux femmes qui étoienc 
dans la chambre s^'entremît de le fer- 
ifit , s'en fut en même cciss lui- méoie à 
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«ne armoire , où il prit un pot de con- 
fitures qu'il lui apporta ; 6c lui ërane 
aller chercher du pain d'un autre côté > 
ii le lui donna de même « lui difanc de 
a^épargner ni Tun ni Taucre , de qu'il 
T en avoir encore au Logis. Âpres que 
Clément eue mangé , il demanda (î on 
ne lui donneroic point à boire. Le grand 
Alcandre fut quérir lui même une bou« 
teille de vin dans Tarmoire avec un verre» 
ft lui en verfa deux ou croîs coups Tun 
après Paucre. Comme Clément eut bu 
le premier coup , il demanda au grand 
Alcandre s'il ne boiroit pas bien aufli r . 
& le grand Alcandre lui ayant répondu 
qvLC non , il lui dit que la malade n'en 
-accoucheroit pourtant pas (î bien « 6c 
que s'il a voit envie qu'elle fût délivrée 
promptement , il falloit qu'il bût à fa 
lancé. ^ 

Le grand Alcandre ne ju^ea pas à 
propos de répliquer à ce dilcours ; 5e 
ayant pris dans ce temps- là une douleur 
i madame de Montefpan , cela rompit 
la converfaciçn. Cependant elle cenoîc 
les mains du grand Alcandre , qui l'ex- 
Ibortoit à prendre courage > & il deman- 
cfoit à chaque moment à Clément fi 
TafTaire ne feroit pas bientôt faite. Le 
fravail fut aiTez rude , quoiqu'il ne &ic 
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pas bien long , Se madame de Monctf» 

pan étant accouchée d'un garçon , le 

§rand Âlcandre en témoigna beaucoup 
c joie. Mais il ne voulut pas qu'oil 
]e dît fîcôt à madame de Montefpan» 
de peur que cela ne fût nuifîble à % 
famé. V 

Clé Aient ayant fait tout ce qui ér^ic 
de fon métier , le grand Atcaodre lui 
yerfa lui-même à boire , après que» il 
fe remit fous le rideau du lit « pa^ce 
quHl falloit allumer de la bougie , afia 
que Clément vît fi tout alloit bien avant 
que de s*en aller. Clément ayant aflîiré 
que Taccouchée n*avoit rien à craindre » 
celle qui Tétoit allé quérir lui donna une 
bourfe où il y avoir eenc louis d*or. Elle 
lui rebanda les yeux après cela, puis 
l'ayant fait remonter en carroÛ(f 5 00 le 
remena chez lui avec les mêmes céré- 
monies ; je veux dire qu^on lut banda 
les yeux , comme on avoir fait en fai^ 
menant. 

Cependant monfîeur de Lauzun tâ- 
choit de fê confoler dans les bras d'une 
autre; U tout glorieux de ce que le 
grand Alcandre n^avoît que fon refb* 
il n^envioit aucunement fon bonheur « 
foir quUl n*eût jamais eu. de vérirable 
paffion pour (nadaioe de Montdpaa » 
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foît qu'il eût reconnu en elle des dé- 
fauts cachés que fon mari publioît être 
fort grands ; mais fur quoi on i^e l'en 
croyoit pSis , parce qu'on fa voit qu>l 
avoit intérêt à en démâter. Quoi qu'il 
en foit 3 Lautun n'étant plus ion amant, 
Wcut avec elle en bon ami , du moins 
félon toutes les apparences. Mais pour 
elle , elle ne le pouvoir foufFrir , par- 
ce que lui ayant donné de fi grand et 
prifes , elle avoit peur qu'il ne la 
perdit auprès du grand Alcandre , où il 
n'a voit pas moins de pouvoir qu'elle* 

Comme on n'aime jamais guère ceut 
qu'on appréhende, elle eut bien voulu 
en être défaite ; mais elle n'ofoit en- 
core l'entreprendre , de peur de n'être 
pas aiTez putflante pour en venir à bout» 
Comme elle étoit dans ces fencimens , 
la charge de dame d'honneur de k fem- 
me du grand Alcandre vînt à vaquer par 
la mort de la duchefle de Mont au fier ; 
8k les ducheflès de Richelieu & de Crequl 
y prétendant toutes deux , chacune em- 
ploya fes amis pour l'avoir. Madame de 
Montefpan fe déclara pour la ducheffe 
de Richelieu, b morfîeur de Lauzun 
pour la duchefle de Crequi , ce qui com- 
mença à jetter ouvertement de la divi- 
iion «ntf'emr. Car moiifîeur de Lauzub 
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vouloît à toute force que madame de 
Moncefpan fe déilflâc de parler en faveur 
de la ducheffe de Richelieu ; U madame 
de Montefpan ne pouvant pas s'en défif- 
ter honnêtement après avoir fait les pre- 
miers pas t trouva étrange que monlieur 
de Lauzun , après avoir fu qu^tlle avoic 
entrepris cette affaire , fût venu à la 
craverfe prendre les intérêts de la du- 
chede de Crequi. Cétoit au grand Al- 
candre à décider ou en faveur de Iba 
favori , ou en faveur de fa maîtrc/T: : 
mais ce Prince ne voulant mécontenter 
ni Tun ni l'autre, demeura longtems 
fans donner cette charge , efpérant qu'ilt 
s'accordcroient cnfemble, & que leur 
réunion lui d'onneroit lieu de fe déter-^L 
miner. Mais fa longueur au contraire 
leur faifant croire à Tun Se à l'autre 
que le grand Alcandre n'a voit point d'é- 
gard à leurs prières , ils s'en voulurenc 
encore plus de mal qu'auparavant « Se 
même monfieur de Lauzun commença 
à tenir des difcours fî défavancageux 
de madame de Montefpan , qu'elle ne 
les put apprendre fans defirer d'en cirer 
vengeance. 

Madame de Montefpan s*en plaignic 
au grand Alcandre , qui en fit une fé- 
vere réprimande à monfîeur de Lauzun, 

Mais 



SES GaUIBS. 2i 

Maïs celui-ci d'autant plus animé contre 
elle i qu'il voyoit que fon crédit l'em- 
portoic par dellus le (îen , ( car le grand 
Aicandre venoic de donner la charge de 
la duchefTe de Montaufîer à la ducheffe 
de Richelieu ) ne laifla pas de fe déchaî- 
ner contre elle , & en Ht des médifances 
en pluiieurs rencontres. Le grand Ai- 
candre Tavant Ai par un autre que par 
madame ae Montefpan « en reprit en- 
core aigrement monfieur de Lauzun « 
qui , voyant que le grand Aicandre n^en- 
tendoit point Taillerie là-defTus, lui pro« 
mit d êcre fage à Tavenir ; U pour lui 
faire voir que. fon dedein étoit de bien 
vivre dorénavant avec madame de 
Montefpan , il le pria de les remettre 
bien^nfemble, ce que legiand Aicandre 
lui promit. 

En effet , ayant difpofé Tefprit de ma- 
dame de Montefpan à lui pardonner , il 
les fît embraffer le lendemain en fa pré- 
fence « obligeant monHeur de Lau2un de 
lut demander pardon , & de lui promettre 
qu'il n'y retourncroit plus. 

Cet accommodement fait , mon Heur 
de Lauzun fur plus puiffant que jamais 
fur l'efprit du grand Aicandre ; 6c comme 
ce favori avoit une ambition démefurée 
que rien ne pouvoic remplir , il fe hïiïk 

lome V. C 
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aller à la penfée d'époufer Mademoirellé 
de MonpenHer > coufîne g^'rmaine da 
grand AUandre, dans laquelle il y avotc 
déjà long-teros que fa fœur , confidence 
de la PrincciTe , rcntretenoit. Cette Prin- 
cefle écoit déjà dans an âge affez avancé : 
mais comme elle écoit extraordinaire-» 
ment riche , le que monfîeur de Lauzun 
elHmoit plus cette qualité, 8c le fang 
dont' elle fortoit , que tous les agrémens 
du corps êc de refprit , il pria fa fœur 
de lui continuer fes foins; Se dans la 
vue de parvenir à un (î grand maria- 
ge , il m mille avances à madame de 
Montefpan , ne doutant pas qu'il n'eut 
grand befoin de fon crédit en cette 
rencontre. 

Car, quoique celui qu'il avoic fur 
refprit de fon amant lui fie préfumer 
beaucoup de chofes en fa faveur , comme 
ce qu'il entreprenoit néanmoins étoit de 
grande conféquencè , il avoir peur qu'il 
n'y donnât pas les mains R facilement* 
Atnfi il fongea à le gagner par quelque 
endroit où il eût intérêt lui-même ^ ce 
qu'il fit de cette manière. Il dépêcha un 
Gentilhomme en qui il avoit beaucoup 
de confiance , vers le Duc de Lorraine , 
qui éroit dépouillé de fes Brats « pour 
lui offrir cinq cents mille livres de rente 
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«n fonds de ierre pour lui & pour Tes 
héritiers» s'il voulait lui céder Tes droits* 
JLe duc de Lorr;iine , qui ne voyoit pay 
grande apparence de pouvoir jamais ren- 
trer dans Ton bien , goûta cette propo- 
iition, d'autant plus que c'étoit un nommç 
f tout faire pour de l'argent > ce qui 
1 avoic mis dans Pécat où il écoit. Ainfi 
monfieur de Lauzun fe voyant en étaç 
de léuHir « en témoigna quelque cbofe 
fiu grand Alcfindrev à qui il inimua qu'il 
lui feroit beaucoup avantageux que le 
duc de Lorraine cédêt Tes prétentions 
è quelqu'un qui lui rendit foï-U hom-* 
page de U duché de Lorraine. 

Le graod Akandre ayant approuvé U 
chof<e , monOeur de Lauzun lui décou- 
vrit que daiis la penfée qu'il avoit eue 
de lui rendre ce fervice ^ H avoit écouté 
quelques propoiitions de mariage qui 
lui avoienc été faites de U part de Ma- 
demoifelle de MonpenGer, par l'entre- 
aaife de fa fccur : qu'il lui demandoic 
pardon s'il ne l'en avoit pas averti plu- 
tôt : mais qu'il avoit cru ne le pouvoir 
faire qu'il n'eût tâché auparavant de 
nettre les chofes en état de réuiïîr ; que 
c'étotr a lui a approuver ce mariage , 
qui > tout extraordinaire qu'il paroiiToir > 
o'écoit pas néanmoins fans exemple ; que 
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ce ne feroit pas la première fois que des 
mortels fe /eroîeBC alliés au fan^ des 
Dieux, 9c que l'Hifloire lui apprenoïc que 
beaucoup de perlonnes , quin'écoientpas 
de meilleure maifon que lui > écoient arri- 
Têcs à cet honneur. 

Le grand Âlcandre fut furpris de cette 
propofîcion , qui lui parut DÎen hardie 
pour un homme de la volée de monHeur 
de Lauzun. Cependant, faifant réfleiion 
que ce n*écoit V^s là la première fois 
qu'une Princefïe du fang royal auroîc 
époufé un Timple Gentilhomme, & fur les 
avantages qu'il pouvoit retirer lui-même 
de cette alliance , 11 «'accoutuma bientôt 
à en entendre parler. Madame de Mon- 
cefpan » que monfîeur de Lauzun avotc 
engagée dans fes intérêts , trouvant le 

Îfrand Alcandre déjà bien ébranlé , fuc 
ui repréfencer û adroitement qu'il n'y 
a voit point de différence en France entre 
les Gentishommes , quand ils étoient 
une fois Ducs U Pairs , { ce qu'il lui 
éto.it aifé de faire en faveur d<; monfîeur 
de Lauzun ) & les Princes étrangers, à l'un 
-defquels il avoit donné, il n'y avoit pas 
long-tems , une fœur de Mademoifelle 
de Mor.tpenfîer , qu'elle acheva de le 
réfoudre. 
Quand le grand Alcandre eut ainfi 
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donné Ton confencemenc- à madame de 
Momefpan, il prit des mcfures avec 
elle & avec monOeur de Lauzun , a&a 
de fe difculper dans le monde du con- 
fentemenc qu'il donnoic à ce mariage» 
Cependant il ne cruE lien de plus pro« 
pre à cela que de paroîcce y avoir écé 
foKé. Pour cec e^et il voulue deux cho- 
fts ; l'une , que mademoifellc de Monc- 
pcnfier {vînt elle-même le prier de lui 
donnes nEtonûeur de Lauzun en maria* 
ge ; t'autre , que le» plus conlidérables 
d'entre les parens de monfieur de Lau- 
zun vinfTenc en corps lui demander la 
permtffion que leur parent époufat cctt« 
FrincefTe. On vît donc arriver ces Am- 
balfadeurs 8c cette Ambaiïadrice touc 
en même - tems > & ceux - là ayant eu 
audience lès premiers ^ il dirent au 
grand AlcandreiQue quoique la grâce 
qu'ils avoient à lui demander en £aveur 
de leur paient femblât être au-dellus 
de leur mérite, Se même au-defTus de 
leurs efpérances, ils le prioient néan- 
moins de confîdérer que ce feroit le 
moyen de porter la Nobleife aux pluA 
grandes chofes , chacun efpérant doré- 
navant d& pouvoit parvenir à un fî grand 
honneur pour récompenfe de Tes fer»-^ 
tic€«* 
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Ils repréfenterenc encore au grand 
Alcandre ce que fai touché ci-4evan€ « 
favoir « qu'il y avoir beaucoup d'autret 
Gentilshommes à qui l'on avoic accordé 
la même grâce : tellement que le grand 
Alcandre paroîflant fe laiâer aller à leurs 
prières , il leur répondit , qu'il vouloir 
bien à leur confidération , comme éranc 
de la première NoblefTe de fon Royau* 
me , que leur parent eût Thonneur d'é« 
poufer mademoffelle de Monrpenfier, 
mais qu'il vouloit cependant favoir d'elle* 
même fi elle (e portoit volontiers a cette 
alliance « ce qu'il ne favoit pas encore 
louc-à-fait. 

On fît donc entrer en même cems 
cette iPrincefle , qui , fans confidérer que 
ce n'étoit guère la coutume que les 
femmes dematylafient les hommes en 
nasiage, pria le gjrand Akandce de 
lui pesmeccre d'époufer monfieur de Lau» 
sun. A quoi le grand Alcandre s'étanc 
oppo(é d'abord , mais d'une manière k 
hU iaire voir feulement qu'il vouloic 
fiiuver les appitrences , la Princefiè réi- 
téra fes prières , 9c obtint en^n ce qu'elle 
ëeroandoit. 

La nouvelle de ce mariage fie gnrné 
bruit « non - feulement dan^ tout le 
Koyaume , mais encore beaucoup pli» 
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foin , chacnn ne fe pouvant lafTer d'ad- 
mirer les eStts de la fortune qui favori- 
foit tellement un homme qui en paroifr 
ibit fi indigne , qu'été fes vertus ca- 
chées ) il y en avoit cent mille dans i^ 
itoyaume qui vàloient beaucoup mieux 
^ue lui. 

Cependant , quoiqu'il eût beaucoup 
d*efprit , il fit une grande faute en cette 
rencontre ; car , au lieu d'époufer ma- 
demoifelle de Montpenfier au même ( 
tems , il s'amufa à faire de grands pré- 
^asatifs pour fe« noces , 8c cela les re« 
tardant de quelques jours « le Prince 
de Condé & fon tils furent fe jetcer aux 
pieds du grand Alc^ndre , pour le prier 
•de ne pas permettre qu une choie fi 
honteufe à toute la maifon Royale 
Vachevâr. Le grand Alcandre fut fore 
ébranlé à ces remontrances ; & comme 
il ne (avoir , pour ainfi dire , à quoi (e 
réfoudre > étant combattu d'un côté par 
leurs raifons , êcde Tautre par la parole 
^u'il avoit donnée aux parens de moo- 
Ceur de Lauzun , M o^fieur joignit fes 
iremomrances à celles de ces Princes « 
êc Tobligea à fe retracer. Madame de 
Montelpan de fon côté , quoiqu'elle 
parût agir ouvertement pour monHeur 
4m Lauaun» tâchoit en fecret de rompre 
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fon affaire , <iraignant que s*il étoît tioe 
fois allié à la maifon Royale « il ne prk 
encore bien. plus d'afcendam fur refpric 
du grand Alcandre , qu'elle vouk>ic ré- 
genter toute feule. 

Le grand Alcandre avott cependant 
tant de foiblefTe pour monsieur de Lau^ 
zun , qu^il ne fa voir comment lui an- 
noncer fa volonté. Mais comme c'écoic 
une néceûité de le faire , il le fit entrer 
dans fon cabinet > Se lui dit là , qu'après 
avoir bien fait réflexions fur fon mai- 
riage > il ne vouloit pas quHl s'achevât^ 
qu'en route autre chofe, il lui donne- , 
roit des marques de fon afteâion > mats 
qu'il ne lui devoit plus parler de celle- 
là « s'il avoir defTein de fe maintenir dans 
(p bonnes grâces. 

, Moniteur de Lauzun reconnaiiTant à 
ce langage que quelqu'un l'avoir def* 
fervi auprès de lui> ne crut pas devoir 
s'efforcer de le fléchir , s'imaginant bien 
que cela feroit inutile ; mais s'en allant 
en même tems chez madame de Moi> 
cefpan qu'il foupçonnoit «il lui dit touc 
ce que la rage & la paillon peuvent 
faire dire d'emporté Se d'extravagant. 
Jl lui dit qu'il avoit eu tort de fe confier 
en une femme de fa forte , pui (qu'il 
devoit favoir que celles qui luireUem^ 
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èioient > ayafic faic banqueroute a leur 
honneur , la pouvoient bien faire à leurs 
amans : qu'il alloic employer couc le 
crédic qu'il avoic fur l'efprit du grand 
Alcandre , pour le faire reveidr d'un 
amour qui le perdroic de réputation dans 
le monde , 8c dont il ne connoifToic pat 
Tiildignité. 

Il lui dit encore plufieurs chofes de la 
même force ; après quoi il s'en fut ches% 
mademoiielle de Montpenfler , à qui il 
annonça la volonté du grand Alcandre* 
Cette Prînceffe , qui s*attendoit à des 
douceurs, après quoi il y avoir nombre 
d'années qu'elle foupiroit , n eut pas 
plutôt appris cette nouvelle , qu'elle 
tomba évanouie; de forte que toute 
l'eau de la Seine n*auroit pas été capable 
de la faire revenir , (1 monûeur de Lau-« 
Sun n'eût approché fon vifage contre le 
£en pour lui dire à t'oretlle , qu'il n'é- 
toit pas tems de fe défefpérer ainO , maïs 
de prendre àts mefures qui Us pudenc 
mettre à couvert l'un Se l'autre de la 
haine de leurs ennemis : que cela ne con-« 
fifloit cependant que dans une extrême 
diligence « parce que la perte d*un feul 
mdtnent eatraînoit une étrange fuite : 
que pour lui,. il étoit d'avis que fans 
f'arxêter aux ordres du grand Alcao^ 
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4n\ ils fe mariaflçnp fecrëteinent$'au0 
QuaD4 U chofe feroit faice, il y con(enr 
tiroic bien « puifcittHl y «voit déjà confesi* 
ii « 4t qu'en tout cas , cel^ & empêche-* 
foic p^ coujoi^s leitf ÎQteUigence U leuf 
çoipinerce. 

La frinceCTe leyinc de fa pânMifon 
a un difcours il éloquent Se fi agréable» 
iir s'étanc enfermés tous deuic dans un 
cabinet, ils y appellerent la comteiTc 
nie Nogent en tiers, qui leur confirma 
qu^ils ne pouvoitnt prendre une réfo^ 
\ution plus avancageufe au bien dû 
l^urs affaires ^ à leur contencemenr. 
Qn dit même qu'elle fut d'avis qu'iU 
dévoient <^nlonuDer leur mariage d*a« 
vance, Se que comme ils détécoieoi 
-beaucoup à Tes avis^ la chofe fut exé« 
cutée fur le champ. . Après cela on ooik 
y int, dans ce confeil d^imour , que la Prisu 
ceflè iroit trouver le grand Alcandre» 
pour efTayer H elle ne pouvoic point lut 
taire changer de fentiment ; 8c en effet » 
elle mont» en carrofle en même tcmsfour 
y aller. 

Le grand Alcandre étant averti qu'elle 
demandoit à lui parler en particulier , 
iè douta bien de ce que ce pouvoir être , 
|c quoiqu'il ne fût pas réiblu de lut 
accorder fa demande* comme il no 



poit^oît honnéiemetit fe difjp^nftr de 
lui donner audience , il lu fît entrer 
dans foQ Cabinet , aprè« en airoir fait 
ibrcir tous ceux qui y étoient avec lui* 
Xa PrtDceife fe jecra là à fes pieds , 8e 
ie cachant le Vifage de fon mouchoir ^ 
&oi&s cependant pour eiTuyer fes Larmet 
9ue pour cacher fa confuHop , elle lui 
dit qu'elle faifoit là un petfonnage qut 
ladevoit combler de honte, fî lui-même 
ne lui avoit donné de la hardieiïe » en 
approuvant, comme il avoit fait 9 lei 
delièins de monfieur'de Lauzun ; que; 
c'étoit fur cela qu'elle avoit pris des 
cngagemens qu'il lui étoic bien difficile 
de rompre; que quoiqu'il ne fût pas 
trop bienféant à une perfonnne de fon 
icxç de parler de la fdïte > le mérite de 
monfîeur de Lauzun, à qui il n'avoit 
pu refufer lui - mcine fes afFedlions i 
pou voit bien lui fervir d'çxcufe ; qa'en^ 
fin quiconque confîdéreroit que fes feuiÊ 
étoient légitimes & approuvés par fon 
Roi , n'y trduveroit peut-être pas tant 
à redire que Ton pourroit bien s'ima^ 
g:tner. 

Le grand Alcandre, qui lui avoîe 
commandé plufieurs fois de fe lever > 
fans qu'elle eût voulu lui obéir , kii dit » 
voysmt qu'elfe «ron ceffifc de 9arler> 
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que fi elle ne Te mettoic dans une autre 
poflme , îl n'avoic rien à lui répondre. 
La PrincelTe fe leva Teiitendanc parler de 
la force > & atcendanc avec une crainre 
ij^concevable Tarrêt de fa more ou de fa 
vie. Mais le grand Alcandre ne la laifla 
pas Iong>cems dans rincercimde ; il lui 
dit : Que s'il av^oic eu la foiblefTe de coni- 
fencir à fon mariage , il écoit afTez purû 
par les remords qu'il en avoic ; que c'étoic 
une.chofe dont il fe repenciroi^ toute fa 
vie ; & qu'il ne concevoic pas comment 
elle , qui a voie toujours fait paroîire un 
courage au deflus de fon fexe « pouvoir fe 
réfoudréâ une aélionquiladçvoic com- 
bler d'infimie. 

Mademoifelle de Montpenfier > ayan( 
eu cette réponfe, s'en retourna chea elle 
la rage dans le ca>ur conrre le grand Al- 
candre; & y ayant trouvé monfieur de 
Lauzun;qui atrendoit avec impatience 
des nouvelles de ce qu'elle auroic fait y ils 
convinrent enfemble que , puifque rien 
n'étoit capable de le fléchir, i!s dévoient 
pour achever leur mariage, y faire met- 
tre les cérémonies. Un Prêtre fut bientôt 
trouvé pour cela ; & ayant époufé dans 
le cabinet de la Ptincefle , ils attendirent 
du cems U de la fortune quelque occafioa 
^^.''^rSiKprablc pour divulguer leur mariage.; 
/ vy <j\ • ' Cependant 
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f tepffiûdmrÉt il ne put être fWk fi fecré^ 
ttmeni ^^uc le grand Akandf e B*en fât 
averti par un domefli<^ue de 1^ Prin^ 
cej^ , ^ue moefieuf de LouVois , ennemi 
fvsréde menfieur de Ltueiui ^ avoic ga^ 
fné pour l*atercif dé tout ce ^ui fis pmcf» 
toit dans fa maiibn. Le grand Alçandre 
en (émoîffna une grande colère* Mon* 
Âear de Leuvols 9i madame de Moiï» 
téfp^ , aut éretene d^icelUgence en* 
femliie pour rabaiffinnenr de monfieui 
de Lauïun ^ ttcberec^c encore de raid- 
tier davantage; car H fkut fiivoir quf 
iMnfieuf de Lauaum avoic maltvMijl 
fKoqHeur dç Loi^vois en plufieurs ren* 
fontre$, h que ce miniilre^ ^ui eem« 
inencoit déjà à entrer en graiide faveur , 
cnereheitÀ f^ea venger par toutes ibrtea 
4e moyens* 

lis eonfeitterent néanmoins au gr^n^ 
Akandre dç diflimuler fon rcftfèntimenc^ 
feit qu'ils çrafibit ne. pouvoir encore 
^ocurer la pçrte de moniteur delLau^un, 
Ott quib appréhendâflènt de choquer 
la ffinedSTsi , qui lie pardonnent pas vo^ 
loiiriers quMid on lut avoit donné une 
lots fùier de vouloir dû i^al. Le |lq{ 
contÎQua doi»e d^e» ufer éii apparence 
Avec lui e^^mme il faifoic aiMravanr^ 
«aie tt émm ofdro à m^eut 4e 



j iuomiçur qc Liauzuu i^vr-> 
pnc de^ airs de grandeur avec fa nei 
ficlle époufe $ auxquels H n'avoir dé. 
me trop de di^fîcion naturellement 
Peu failoic accroire tous les jours c 
plus en plus « G bien qu*il av<Mt prefqi; 
toute la Cour pour ennemie* Il ibut< 
lioit cependanc tout cela avec une hau 
ceur extraordinaire ; mais il lui furvii 
bientôt une occafîon qui fut caufe d 
fa difgrace , que Ton vséditoit il y avo 
déjà long-tems. 

Le comte de GuîcHe« £ls aîné y 
maréchal de Grammonc ^ étoit Colof 
du Régiment da Gardes du grande/ 
candre, en Airvivance de fop pere^ 
|# grand Alcandre Tayant exilé pour^ 
* ^-^«chans de ceux de ml 
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iDute ta Cour > ceux qui «voient du 
crédîr auprès du grand Atcandre « f 
précendoienc , monfîeur de Lauzun entré 
autres, que le grand Alcandre avoit faîr. 
Il n*7 ayoit pas long-tems. Capitaine 
de Tes Gardes* Cependant il n^olbit U 
lui d^naader , foit qu^l fe fût apperçu 
qu'il commençoit à n*étre plus u bien 
dans Ton éfprit qu'il avoir été'autrefois « 
ou qu'il ne voulût pas à coûte heure de à* 
, cous momens rinportuner pour de mwu 
▼elles grâces* 

'Il avoir hit la paix en apparence avec 
madamedeMôntefpan , qui pour le faire 
donner plus adroitement dans le pan^ 
aeàuy avoît fait ibmblantde lui par-^ 
donner* Monfieur de Lausun crojraii^ 
donc, qu'elle ne lui reftsfeibit pat fonf 
mttem(e^ la pria de véukrir le fervir 
CD <|etce tencontre , mais de ne pas dire 
eu grr^uid Akandre qa^il lui eût fait cette 
fticre* Madame de Montefpan le \\û 
promit ;imats allant en mime tems* 
trouver le grand Alcandre » elle lui dit r 

' que monfieiir 'de Lauzun n^étoit plut 
rien que myftere : qt^il lui avoir îtùt 
prometore de lui demander la charge 
eu comte de Guicbe , maVst^^VL V)^^ 
exigera même rems de ne \\À ^^ ^^ 

quUrcwmwoit priée; qja't^ iç^ ««^ 
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févcAt ptf pourquoi coiu CU Aémmm 
mvcQ ili> F(bic3Qi fui revoit CMoblé idf 
«am de gr^tl,;* qui Ten c^mbloit 
^cort cous Ws. .iottrt : que quoîqu'it 
li*f cûjc ffts Ucude cffèire qu'il pài uvoH 
et lAéchanèf deffèîiif cft demâfiditic ceu^ 
fbarfCf tféMHiMni il lie. Va lut ateoa4 
é9iéiî p«« fi elld écok à fa place 4. fWifii 
que «ottca» Ids boatéi qu'il avcic pom 
Ai t méf ieoîeoc bian du nokif qteè povl 
to«M« ifacoBuoiflaiwc H fK patoÂcre phii 
de franchife/ 

: Quoique le proaidé de Aoiiifeaiide 
l«uiiifliialâcffieadaft9lefttid% oodim 
madame de Mome^paii ntemoiiM f émtU 
fitoic Itfi toilletti«'laa^lu«ik)tteaqu;ii M 
dtqic pa(fiUe< iegrand Akttidcr j fil 
léfleaîon t U lùknitààm à tttfdam» db 
MaactMn i|à*il ae ionTOis icooi^iaDdat 
la deffam qad aftoMauf de Lawam Mai 
yak avoir ^ tflla lui .coilfoflUde hà nt 
fêt\9ii ltii-ihèaN'4 p6ue ^dk #il ufaràil 
IDiiiaura éoÊ mémet ébovÊità Le frané 
i^ksàiidtfe «pprothraclErcéiifiRl ; éc^éouoê 
qnfenné ài^ac maaiiaur de LaèSMidtaia 

Scabinec , a^réaluî avaii parlé da ok^x 
êc d*aakrct i Ul'aAcrèdne de tau» caini 
Îiti af^^lrcpiaht à Ja ^laUgé du aamté 
a Ookhst V lai difam qaaf hm dèflcHi 
^^(éioitfaa;d*ai^ftéM|et amua^^piMt 
t u 



ÏilUM m lui feiftJbkA«ixt ptfs atôtr àfl^ 
«i^fietiet (Pdtir ranpH» tiâe fl gMUkdé 

' MtoJiHèUr ée LMifflM rM dé fo!f If 
tf»nd A)£«ndré<SaMcl^CéltthAei^, tStbi 

tvdtt ékiSU&Sé t^f AMMâ-la , ^uâqiîéf 
Aè^s i Itttr défataittttg^. Mti» èolEiftîé 
Il Ile ¥eM>tt ^bhft à té 4fi6 le g^rNMf 
iiteintrie dtif&ft et tuï i t'^à-dlfè « 
H Ittt âeMtfhdet fi èUe iSb rftétôfHftkf' 
dtftèlc ^ts^ tt fit ti^âtVôit piTs «»^ié de 
M^if -Itil^lAâlfleVKiltMCffiiféé LaâiAtHt 

ir«n dk'éfeflâeer éè i«nlfè!fe# } àk'Éîtif! 
Il c^it< M àflkrêf 4tf;Kn'«ti i^6?t £al 
eu feulement la penfëe , fe rendant raèi 
M jmteé iKÀf atoit'qtfil f ^ aVbic 
aoine &«tt«» qtifl M étoiftie ^Itf» €\pMk 
4UeM. Ûeteé «NMiéffilfrfdbtf ftéd Meti i 
f9^dk ifti fNM fif^d^iiléM fe ^M 
Mùnmft i i 4âdi il ajoul*, ^c^ékà 
ÔêlM MàêMë atmàÀttfpàfi M ui^M 
farïé^f liti 4 ce €tifï\ ne cfàfolt fat 
qtfelte étrt fait slt fit l*»n àtdtt priée I 

£'» lie ébtvtetfbit (»§ t^r^ùôi if fai^ 
f Jhyilefe d'tiHe cMfé à (àqfieUé tl 
fffia^orypFételfdfe ftilétMèthtin à Mtil 

D I 
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4ti la vérirér Monfieur de Laitnm tu 
Yoyanc -prelTé de cette porte par le grand 
Alcandre , lui )ura toix de nouveau 
§u'il n'y avoir ifimais penfé s Xar qMoi 
it grand Alcandre prenant touc-d*un* 
coup up air. à le faîfo trenl^ler , il Im 
dit , qu'il s'étoonott extrémetncnt de Im 
bardieffe qu'il, avoir dç loi met)^ avec 
fant' d*impudencp | quUl nVivoic que 
{aire de déguifer davantage » que mada** 
me de Moncefpan lui avoir tout die , St 
qu'il pouvoir s'aiTurer qu'il p*auroit ja« 
maîf aucune con^aT^ce en tout ce qu*il 
lui pourroic dire. En même tant ii.fe 
leva • U l'ayant congédié fans vouloit 
cçcendire fet ezcuiea>» monfieur de^ Lan- 
pun s'en aUa plein. de défe^r de. de 

11 rencontra* au lortir du cabinet du 
grand Alcandre^*. 1^ duc de CreqUi » 
^ui le voyant ^oui; changé, lui demanda 
te qu'il avoir ; il lui répondit qu^l étoic 
un malheureux « qu'il avoir la corde au 
cou« Si <|ue celui qui v^udroie Térran- 
gler feroit le meilleur de ici amis. Il 
s'en fut chez madame de 'Moiuefpan 9 
où il n*y eut forte d'injures qu'il ^ne loi 
dtr , êL même de fi gro(fieres « qu'on 
n'eut jamais cru que cVur éré un hom* 
me de qualité que les eue pu avoir à là 



"9 I t- C A V L Kt/* ^ 

konclie* Madame de Monterpaû lui dir » 
^Ue'fi ce n'étotc quMk efpéioic que le 
grand Alcandre fui en feroic )uittce% 
die le dériiagerott à l'iieure même i» 
mail qu'elle Toulotc bien t'en lemeccre 

Après quHl lui eue encore die tout c» 
fue le ^fefpoir 8k la rage peuvent infrr 
pirer de plus fale de de plus vilain , il 
•*eA fut cnes mademoifelle de Montpen- 
iier , qttll oe put careffer comme il avoic 
«coutume , tant rabattement de refprit 
avoit contribué à celui du corps. Cepen- 
cbKitf comme la Princeflen^ trouvoic 
jpas fon~«ompte » elle youlot uvoir d*où 
cela provenoit , lui jurimt que la chofe 
fcroic bien difficile, fi elle ne tkhoit d*v 
apporter lemede. Monfieur de Lausun fe 
crofant obligé de lui dire ce qucc*étoit« 
hti fit part de la conrerfiition qu'il avoic 
#«e avec le grand Alcandre , 4c de la 
Fifite qtt*H avoit rendue enfiiite à ma« 
dame.de Mootefpan, ne lui cachant ûem 
de tout ce qu'il lui avoit dit de délobli- 
feanc* 

La Princefle, à qui l*âge avoit donné ^ 
plus d'expérience qu'à lui , quinaturelle- 
«lent avoit beaucoup d'efprit , mais fore 
p^u de jugement h le blâma de ce qu'il 
«voit fait % lia dUanc que toutes véntéa 



44 Hitirom» Alloimivf« 
m'éMiAtféÉ tmôéttri htmt^à'àitA llM 
âpftéiiCoAu ïë re Afirimenc cMrmiid A%» 
Mtidrt ^ S8 éaûs la critime 4a*2Re ^vwli 

2if< ceic6 conlénihire fit me fauidbtol 
% ptftMtrt /die iifc «e tpMW pvfi ftm 
en prendre par provîfion , de peuf qk'ià 
te M f&c part peruMTii'th j^^ltov^u- 
M« f0i» di qtismef qvTeUe M Aitfbtt is 
it>knir4i '• > -l 

Ef» eftc» M pïïnA illctnÉr« âyiM 
foqtte immfiair dt Xnntmi moM^ 
tant fts orérei réitéris ttnc de Mê% 
9*été^t eécoM déohittfié èonvrv fimd«iMI 
die Monoefptti , féfeltit de le Mte âftff» 
ter* Les tàÊênmttaitu de. niffiAedr dt 
l»«ct^dà , qui ne ccflbk de lui ytfté* 
feÉxer «lu'il ne potirioîe f àifrecier MRrê^ 
•Éenc cet eljprk a la ^aiibo« yilnrtkeM 
te«ttcoiq»« Enfiti^ a^t^ tfrtoir iritiiet 
iCRff le« rennm wa**\ «veir entête powl 
céc ili(fî([ue FftvoTi , Perdre e* fix donné 
ftft c&efirâ42«r de FmifUrr^ Ma)or dei 

Krdei do CiO^oi ,^ qvri le frttnij^fa à 

SUQ« oii ayant appris quHl écoic*Atld't 
>j«f^, Il laiflE» hn garde en fttfthiélle 
à la porce i avec ot dre de le -^mdi ftt^n 
ctr dès le moNie^c qu'il MdLf rt^mmi 
Moofieuf de tauzah anl^ mie keeff 



lé dievaiiet de J^duèbio % il pdik d«» 
f ardti autéi^ de \k Mmfbn > piiit tcctà 
devsiic Bi le tnoiuva auprif dit f^u i ^dt 
ne fimgooAt igneté k tau malheur ; caf 
CauA loitt qu'il le vie vfcntr « Il n'ed*» 
%itt€ de l«i ce qui k^aMkenoic 4 9t s'il ne 
venoié point delà parte du grabd Alv 
aacidfe fkibr lot dire de le tetak trouver^ 
Lé. cfaevalief dé FDurbIn répohciit ^tt 
non 4 nnài q^*ï\ lui edtdy{Mc dçmatideir 
Ibfi épée : i|u*îi éioîc fâché d'êcre chargé 
d^iioe celle commHiian; mais que comftfls 
Il écoit oMi^é de fdtre qe qtib fbn tnxttrt 
M eœnmiùddri H ifairoft pa i^en difL 
penfer. ^ 

; Il cft ftifé de }a|^ ^ la feiiprifS de 
léoaileut de Laoiun à un codipKmenc 
H peu tttetfdè } eat » qdDiquHt èof decmi 
Ken tu {fralnd «Icdhdfe é'ën ûfer tstu 
êmë plur «t fO CKe iiftmeia aretf itii 4 
èeibape eni iis fe read jamais )uûh;e i 
a qam d'aiUeurt en fe flatté f onjotirs î 
k ttoyoto que VëmitU qti'tt M «v6tt 
eoQldtti léaMgdéd, prévaodroit parf. 
MTos ft» ridffcndmcas 11 deminda ak 
dievalier tfe fohifbîtt s'il n't avdt pat 
moybà q#U Ictt pSc parler; mai» tdi 
•viftic dît qUe ceU liii étdîc défendu 4 
tf s*attaadc«t)a àtx déferpolr; On le gardii 
à nM fmxàâêlé loac» la Me 4 caÉiirift 



4# HiMTCriM . AMoinituti 
f évofe pftf pourquoi cottf eu HéMNin 
•vec ila FtbKjQi fui Tàvoit CMoblé d^ 
IKim de gr^tl,;A qur l'en c^oibloit 
^cort cott« Ws iam» : ^e quoîf u*n 
H'f cûjc ffts Mcn de eièîre qu'il pài uvoU 
et lAéchwal^ deiftins cft demAndfltit ceu« 
f barge « tiéuànHim il he, la lut aécaex 
éleroit {!«$ il elk» écoH à fa place 4> fkiifii 
que leottce» Ids bontés qu'il ivcnc pont 
Ai t méf leoienc bien du nokif qteè pont 
totice jfecoBiipiflaooe îl fK ptteicre phii 
de franchife/ 

: Quoique le proaidé de Aoiiiieaiide 
l«uiiifliiolttcfiend«ii9lefttid% eorfim 
madame de Mome^pari ntomoku f énâè 
tmt Itfi toilletti«'bea^lu«ik)îrfeftqu;U' M 
dtqk po(fiUe< le frand Akttidcr j Ai 
iMeakKi t ^MtaotfiÉuK à tttfdam» dh 
Ifanctrpi 

)»< 

yek «Toir ^ 

fêt\9ii ltti-ihèflN'4 p6ue v«Ar rd vKwHM 

«Miiouci det mémet d^ou^ti Le franA 

i^ksàiidtfe «pprothra dErcdafinl ; éc eéuuaê 

qnfermé «i^ec moaiiaur de f ^ 



ffKXHKi t irtvemotfnam a maoam» «■ 
[anctMn i|**il ne jKMiTois t^nii^99oàwê 
i éettmi qttd «ftoMeuf de Lawam poiP 
akaydr ^ tfUè M«odfoflU\ds ïA es 



Scabinor , af^rék Wl avoii fnrlé de obéi 
fc d'aakrct I îll'eAcrèdne de taut cent 
Îiti aft^re^cht À Ja chaqgre .du eonitè 
e G^tieke v l«i difim^ que feu dè#cHl 
^^(dioitpaa;d*ei^ftA<U|ef amuft^^ pitt«t 



élimy «6 lui feiftJbkA«ixt ptfs atôîr àfl^ 
è*«i^riâiet {Pour ranpH» ttâe fl grtiïâé 

I MbAHèar de LMiClftl tM dé f o!f If 
•vdtt éit M e«l t^rAMMâ-la > ^uâquéf 

«tè^t i itttr d<r«ta«ttttf^. km t^më 
n Ile ¥eM>ii ^tft k t€ ipè le ftuta 

il Ittî âtfMâhdet fi èHe rib TftétôfHttkF 
éStëk pus y Ù fit tî'IlVôit fit$ ISfiié de 

û^ptétéhAte de iftnètèttei } àii'iÉklft 

II (^\^ M àffkrêf ^tf^Kn^ti Wùh £al 
eu feulement la penfëe , fe rendant raèi 

M jaftteé iKÀf aVoit'qtfii f «k av^îc 

^uS im» Cjetce' MMKliilfr Ycwi itéo Biétl '^ 
Hpedék ifti fNM fifèlfdMéM fe ^M 

Ammft i i 4âdi il ajout*, ^êt^^t^ 
6êM lÀsiêMië de iffècitefl^a Ibf an^m 

psLtïé f9af !iti < ce ^i ne cfàfcAt fat 
qtfelteéfft fait slt fié l*»nàtdit priée I 

S'il' lie ébMtetfbit f^ t^r^u^i ît fàh 
f JhTilefe d'Ute c^fé à tàqffieUé tl 
Mb^oftpFételfdré ft€tét9h\èi^iti à Mtil 

D I 
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leorflutet^ fi elle oc vouloir 1è réfoilte 
d^apprécfr a rirc, neii'ituleiiitnc à lit 
«noemU « nais eiyroft à toote la FfaBC€« 
^ui a voit Ici yeua coornét iur cil«« peut 
voir de ^ueMe ^çoa elle rec^irfotc la dif« 
f race de fou bpn aaû. Gela ne l^mpêcHa 
pourtant pai dfi pirendt e ffaanMie d^affal* 
let de amifSeiiv de Lauaua, donc elle fit 
fcn IntandaM ; 9t de recevoir i fou ftr* 
vice f«i Ccuyer i( fpi plus fidèles domef^ 
tiques « qui furent ravis de nouvoir lui* 
fir à ce porc apfès le nauMge df leur 
mattre. 

i Cependant le grand Akandre , ni plni 
ni moins que u mondeur de Lautun 
nVftt îamais été >fen favori » écoucoit 
tout ce qu'on lui en dik>ît fans en é(ft 
tourbe, 9c même fans j répondre ; et 
qui écok caufe que €êtt« qui étaient 
ét)Q^t9 de fes amiâ« donc Iç neimbre 
néanmoins étoic très^petit , n^ofeienc 
plus lui en parler. On pV>foic même 
pre(quê plus lid' demander la ehargf 
du comte de Ouiclié^ p^ce aue cha« 
cun iackai^ qurc*aveie été là la pierfé 
d^achof^eme^'t , <^ craiff^oic qu'elle nt 
fie le mêmeelbt pqur les aufres qu'elle 
;avoit fait pour lui. Cionmie on étoît 
cependant tous ks jours 4^ )^anenc«| 
iKHii vnîr à qm le frané Aleandre In 

donnctoss 



4lfigi!lfl»W r QP f^t tfm Airpiit atiHi|É 

»#(iK} i iign lp««r U die «u 4u0 4e l« 
P^lliàlif QUf f'il fWYçiî ubuver cior 
«Ma«t^ mUto im$ % il M Amn^ roîr Ir 

f(% ^4F HV^iv U charge 4« corn» 
ie (Sui^hdP » 4 t«ul il faUi^is c^i^pior fiir 
.^f9l« wi\\Ê (UJB^t i^.v^ni que Â'4v0s 
k i^iBiffifm« liC di^ de U f «uUliule 
Kfp^l ^n ri«m »u graod Alcacwirf , 
:ftu^ te9 crpliverw hiC9 tHI lui Foutofc 
lervîr de caution ; Se après Tavotr TCr 
IPf frié féiiffiiffmaoc 4e U Rrase quHl lui 
f^ir^^f » U prîf c<«gé de lut !K>ur alicâr 
(knebM* à Jf%m la fosune qu'il lai 
draiaQ4pif«. 

Cpnime la nouvelle de ce qi|ele grand 
Alcapdre fyifm pour lui s^toic répan- 
due pat9)i l0l fiâuffciûiQf « il 09 trouva 
lUi grand fvotntire daos rantichambre |c 
^ 1q dqifré qui lut tu \iurant faire leuis 
eonprupopf t Mab nt les af aar pas i 
àcm-iiomis , il «Vq retourna avec 
foa w brufqu^ dans la d%air(>re du 
grand. Alcandr^ « à qui il die qu'où n**- 
TOic plus; que faiie iravoir recours aM|c 
9aîuii pftur voir dea oùraclcs ; que Su 
iif,s^Gé eii faifoîr de plus grands que 
i «Qus les ^MRts du Baradis ; aiie quand il 
icqit art ivd le «|atin à foa levf r il nV 
voit été regardé de personne , pasce que 

TmiV B 
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«êrfonnc ne croyoic que Sa Majefté die 
taire ce qu'elle avok taie pour lui ; maii 
que chacun n^avoit pas plutôt entendu \tt 
grâce qu'ei^ lui avoit accordée « qu'on 
s*é(oit empreifé à Tenvi l'un de Taucred^ 
lui faire des offres de ferytce , mais des 
otf'res de fer vice à la mode de la Cour ^ 
ccfl«à-dire , fans que pas un lui eût offert 
fa bourfe pour y pouvoir prendre les cio- 
quance mille écus donc il avoic cane de 
befoin. 

Le grand Alcandre fe mie à rire à 
la faillie du duc de la Feuillade; fe 
voyanc qu^il s'en retournoit avec autant 
de précipitation qu'il ^toic venu > il lui 
dit de ne pas s'en aller fi vîte , s'il n'avoic 
affaire à Paris que pour aller chercher 
de Targent'; qu'il confentoit de lut en 
prêter « mais à condition qu'il le lia 
rendroic quand il fe trouveroit en ëtaf. 
Ainfi le grand Alcandre ayant abaiflé 
en un jour fon favori , en éleva un 
'autre prefqu'en aufTt peu de cems. Car 
il eft coniftanc que le matin que le 

Srand Alcandre fie ce préfenc au Duc 
c la Feuillade vil étoit fi mal dans fés 
aiSaires , que lui écanc more un de fe» 
chevaux decarroffe y ;l n'avoir pas troiN* 
vé d'argenc chea lui pour en ravoir un 
auire. 
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Qudque la difgrace de M. de Lauxilti 
fie privé les Daines de la Cour d'u» 
(ëe leurs meilleurs combactans , comme 
d'un moment à Tautre il s en préfenrc 
là de tour frais ; la vigueur de ceuK-d 
les confola de la perte de Taurre» U 
elles ne l'eurent pas plutôt perdu de 
^e qu>Um ne iongerent plus à Tes 
Ibravoures* Parmi les jeunes gens qui 
tt préfenterent pour remplir h place « 
le duc de Longueville étoit (ans doute 
le plus confidérable pour le bien & pouf 
Ja naiiïance ; car'il deicendoit de Princes 
qvi avaient poffédé la Couronne avant 
90*dte tombât dans la brandie du grand 
Àlcandre , ft il avotc bien fix Cent mille 
livres de rente en fonds de terre pour 
Ibutenir une origine' H îlluftre. Four ce 
^\ eft de fa perfotvne « fa jeuneilè ac- 
compagnée de îe oe fi^is quoi la rendolc 
coûte cnarmante : ainfî , quoiqu'il ne fut 
j» de (i belle taille ni de fi grand air 
^e beaucoup d'autres, il ne'iatdbit pas 
ée plaire généralement à toutes les fem- 
mes ; de forte qu^il ne parut pas plutôt 
i la pour , qu'elles firent toutes des def» 
ier hs fur f^ perfonne. 

La Maréchale de la Ferté fut de 
«dles-là ; & trente-fept ou trente-huit 
«QS qu'elle avoit fuf la tête ne lui Der-«> 
■ E a • 



ttlmant {^as A'ttftéTer ^uni la ^(Mh^à 
t«At d'fliic^a » qui «tdfem {mi {euDCI 
li plot beltei •u'eti^ 4 é\U crut i|ti^dlt 
tte {èroic foM mtA «le lui Mri qUéU 
4u€s avithci»i 8li|ue lès sitàfltttS j^N- 
foîcne lui ichtr lieu dé met it6» (Mnâ}« 
•n )oiiiik cheè elle*^ te i(aè c'ëtoU te 
n^dez.vbus de loua lel hoMtttèi «as» ; 
Ir de tofts ttsuir qilL ii'itoléfcc 4tife MlK.| 
dk pria )e duc dé I»eto|(llilrttlè de II 
T«tiit voir > €à lui atHift fcâ^qué htâ 
keart {>oar la lefl^jBUtàtit oA il fie dtftfdtt 
cncdre y à^oi^ perfômie v elle êm le pl^ 
Hr de l^ntretOH^ f ôut i tjfii âllëi ce{«i^ 
Hent ce Ait êft6 fW et ptbILt i éHf le 
féHat rriritë étt$lt èueôifè fi neuf deda 
kl anyllefes emèerduti qtrit zfentmilt 
ad ee ^e eënt teiUftdei^ ni té qtx Wft 
«liiudÉdertek ib» teurldlest difè , !9c '««i 
éa eaffedc néeMMbldl àfR^ ftl^fi «H 
Édtre dul tfb àu^mt été ttlMft hAMH 
me lui. 

ctifMkm (ièflMei«Mêfêè(iidei cmne 

vieille <(tf*elle êc»»i lîfi lUl df6tt (Mi 

«Mu* t( i« an reyôîf lê leddeibâm t 
ta «Me kenrè ^ i le if 5uf ftnt à fk 

coitecce, il lai dît qifll Idl foldôit féM 
ftéfent «fcnié pcnîdfd adftftf iblê/ La Ma- 
téekalé lai dan^fidà dttôUé foudre c^* 
tmc « le due de liM^tnit wiyMIl 



''lie 91» eémt ^ k ^fiditMdé i^oii^tiM: 

è p&nt tM'W lâchl !k t^ralé , <|ii'èlte 

^nerîâ qii^êtlt le éKij^enrbit de loi Ch 

«tbfbf i <(iiê fcUtôil ttttc poUdtc kpà" 

Ihiri^bléi 9 (Jâ'il âiildrôit faite btîtXtt 

tm\ ^\A r&f bft ihirviSt^e. Elle dtefnahéa 

«lfii.)Sc âb dul^ âé Lob^ùèvHl^î s'il s'^ 

* Afvoil^ à, le Dut hii àfaàt die qdW « 

^élte Mi dk de Ub là {>â$ kpt^rOthèt, & 

IJufc èctW ^dW «tdl piîft 4Uè !à ptite. 

it l)dt i ^Uî Hc Ikvdh ciè qb^ cfeîa VÔu- 

-fartd!«»,l8i pria dëlhi eif{)n(iufeir cètifte 

-<feri|fft$) ftlàMàfé^hàl^luidisniân^âtit 

Tit i^'^l^bît ^s léîirtrtëu jfjàrlëi* dt té qUi 

•èrdlt liiPriVê Aô tofttb dt Sàak : coïtifUt 

-« !tSl «Ut tétJbhdu qtic non , t^t \m\ âk 

^ûT! Vâ^t «id'l k ItiS d^ffi&irdet à hif- 

nêiqe^Sc qu^aprés cela elle né c revote 

Jés ^tfîl teîc Wcb^ dé \à tttiiidrie de 

^PoîHîVîîîei 

> TMlb hè ràiiMsk îaihàîs lui HèA diite 
*ftVàfttèfe juRiU^ ce qu'étté Hli coëfltt; 
IMÎs e^ll% ^nl tbêffôit s'en ëtaht àUéè , 
't!lé lui dit âj^ta ëélk y 4u^ le coAice <)\b 
^iiA àykftt Ifù iin réildék-\foiiii a^ 
tlla?!Aihê de ttJEùWés , H ù'èû éèbtc Di^s 
ftfff àlbtt hôhAfedt, à fcâufe du tbltevîlîé» 
te lïU'ïtrt tK/ydlt bien buM lUi en poùt- 
toif grft %ff ft dca^ éHffettouVoît ék 

E ) 
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le duc de Longueviiie; êi €omiie|a 
force de fa jeuneflfè lui FaUbic croite 
qu'il ce haïifoir pa^ la Maréchale , qu'il 
avoic trouvé }o)ie ùmmt à fon mirpîr « 
il lui die qu^ii avou mis é« Jour- là àa 
Fo11evil)e« mais qu'il parieroJC bien qu^il 
ne lui .arriveroic pas le loème accide^c 
qui écoic anivé au coince de Sauv, Là« 
delTus il fe mie en ^car de la cateiïer » 
& la Maréchale feignanc de lui Bifdu 
mauvais gré de fa tardiefTe pour i'ani^ 
mer encore davantage , 'le défendit jui» 
.qu'à ce qu'elle fùc proche d'vun lit eu elle 
ïe laiiTa tomber. El^e éprouva là que c^ 
qui fe dlib.t du comte de Sauz écoit un ef« 
fet de fa foibleire y U non pas du Pollevile» 
comme il avoir été bien aife de le fajre 
accroire. 

Le Duc de Longueviiie « ravi de îçm 
aventure « en ufa en jeune homme, oe 
qui ne déplut pas à la l^aréchale* qui^ 
lui recommanda le fecret , lui faifafH 
^ entendre qu'elle avoit affaire $ uo mari 
difficile , & qui nVntendroit point de 
raillerie , s'il venott à découvrir qu^tlt 
eulTent commerce enfemble. Le duc de 
Longueviiie lui promit d'en ufer &ge» 
ment, 9c qu'elle auroic lieu d*eD être 
contente ; mais il lui recommanda de 
fou ç6cé • de ne lui goîot faicé d^oMé* 
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llci,. «joutant quMl l'abaodonnercnc dès 
le nomeDC qu'il en recoofioitroit la 
soiodie cbofe. 

Certe loi fut dure pour ta Maréchale , 
«ui avoir cru jufques-là au'un JiQmroQ 
écint trop peu pour uiie iemme. Maif 
comiiie elle aimoit le Duc « Se que d^aiU 
leurs elle venoic d'éprouver qu'il ne t'en 
falloir pas de beaucoup qu'il n'en va* 
lAc deux ancres* elle réfoluc de faire 
tilbn fur fbo naturel , tu de lui tenir 

Sarolè ranr qu'elle lé pourroir. Ain- 
dès ce Jour-là elle conjg^édia le Mar- 
quis d*Emac * qui câchoit de fe met- 
tre bien auprès d'elle , de qui auroic 
bfentôr réuflî fans la défenfe du duc de 
LoBSTue ville. 

ht marquis d*ÉiSat ëtoît un petit 
bomine» têtu, brave, quoiqù^il n'aimât 
pès la, guerre * adonni à Tes ptaifirs, Se 
peu cap<ible dé ràifon quana }\ s'étoîc 
ibis use fois une chofe en rete. Il trouva 
àt la dureté dans le commandement de 
la Maréchale * avec qui. il s^roit vu à 
la vcirè de la coaclufion ; &- ne dou* 
tant point qu'il n'y eût quelqu'autre 
amant en campagne», il fpupçonna au Ah 
ttt le duc de Longuev^flèi^Ses toupçons 
étant tombés fur lui. * q^uotque ce; te 
Pâme eu vit bien d'autref ^ il fut fâché 



f$ Hfsfoful kuÀvtMtW. ^ 
é'àvM àiTitire i ifn Frlueé , at€c 4fR 
H n'dfblt fe iltiéruf ar (kttt l'fcirfKJféft « 
d'écranges fuUes. Cepcnéàhi fa ptfftM 
étârfc {rfttj tbrtè ^ùé ft râi(»t«i H ^otlkK» 

flilé ^^ tala dé^ éfBiofi^ (Ni cÉOtJjj^^gilê i 
ii Aie àireiti d*iih ràiAéi*tàû% ddé e«ft 
affadi àvtfiëift pfïs ëiiftmble; fe tt 18 
ftôavâ lut^riléâie devant 1^ ^dtc6 €ft frr^ 
iliiitlteiù, «fin tfêcfcï plinf sftr â tela ét6ff 
trài ou ftô^i iloihmé il <ut ^à dft M 
p>6t^té» ycftii 4ti'bôr tît: hit É^6ic âi( ifaè 
h tértié. If léfdtti de ^ilertftèt lé due df 
lori^ueHneé laprèMiéfé 6ccafidn« S 
rty*flt rWcôhtré bielttét aptes , il foi d» 
à l'oreille , qu'il le.vQuIoic y^bit VMè t 
M Aiaiil. £é dUc de Lo/^g\i«yiHe kl ré-» 
Ifefidh (été t*étht)uvdtt , qtfit devoir Sg 
pfeftdi-e aie totinôtctè ; <iu*fl Te f)dtiVoll 
tràttf è cdnhci féà éàkut , ibàt» <ti]é f^olA 
fui ^ il âvdh àt^rfs â Àé ib jamais tddl^ 
ihtrtfè âvfec des gells dùftt it ti'f Jjrèft. 
f»as Idfi^-teitos àU'od cOimoidbh lé afU 

Ce téptotha fut ftnfibtiJ ati Maitd& 
fffeffiae , de l'étcràédoii duquel toA tCt- 
^à\i pas ^r^nde ô^ntiion datt^ te mohdèl 
Ctf^ndlilit dMitiie !1 n'tftoxt pas (6ué ft\à 
t«â»r<Hn{Mtt^il atc^pàfM ^à ddt 



4ft Longoéville % il s'éioigha &nt ffttrè 
lembltiit de inea i Si ûuts ëmnlfer même 
âuciiii foupçoo de ce qu'H lui âvdit 
4|tcw Le dtie de JLottgueville fortit féà 
êc tertis aptei : mais côôiâie H itvàh 
^hâilcicé de Pagei k de Làquéis à (n ftiieëi 
4*Effiat crUc i propbs d'attendre tttié e€« 
cdkioo pitti favorable « pour citer raHèft 
ù de Titsiurfe qu'il Temii ée t^ceTtytr 9c 
êUyoi qoVm kd aToic fkii lié Ul M«ti. 
jtreuèi 

Gependant le é&t de LouguévlM^ 
seyant qàe d'fiffiaR n*it<At pt^ veMi 
âprâs M 5 prie pour 'unt#ct de fin peé 
4ieeotiràge c6 qVii h'étoic ^u^ancHbc dé 
Ion Itiffetneoc ; fi hàétk q;ti'il tbdièieiim 
à en faire dei médifanccs « lefqqdl« 
^ttefk'Vkp^ortéesÀ d*Effiat i te nAteat 
énns Ufi tel ékcè$ dis coleve ^ q[h^ rdife 
Alufc de fe perdre tdu d>n iiter ««». 
fréance) Four tet ellec il dépêdia éenk 
«« non çf|^9i!)S pottr iArcA\ !|uftAd 16 
^ddc de Ldi^etîile fofcirbit ttna fetd', 
làt quHl liU arri voit (bavent , a^aht èuttie 
l*intrig:tie dé Ift Marétbftiê ^uelquets 
«nsoùrettes en ville ^ qui Itii donhoteisc 
ée inoccupation^ Dettx ou rroiis \&afs 
après «un ëc fats efpîODs l*étâift ^enii 
ivchir que le Dut éroît forti tout fe«l 
«fc ^haife^ Ib él0li tUé à quçiq«« dt« 



$% . Histoire êMovnmtn 
couverte , il fe fut po(Ver fur iba che^ 
min , tellenenc que comme it s^en rcp 
yenoic à deux heures après minuit» 3 
iè préfenca devant lui <» tenant un bâton 
d*une main Se 1 Vpée de l^autre , lui criant 
de fortir de fa chaife , (inoo quM le 
malrraiceroir* Le duc de Longiievillt 
ayant fait en même temt arrêter Usé 
porteurs, voulut mettre l'épëe k ia nuon : 
jnais d'Effiat le chargeant devant qu^ 
eut !e tems de la tirer du fourreau % 
H lui donna quelques coups de canne ; 
ce que voyant lei porteurs, ils tirèrent 
les narons de la chaife « & alloicnc af« 
lommer d'Effiat , s^il n*eût jugé à pro- 
pos d'éviter leur furie par une prompte 
ntite* 

Il eft aîfé de consprendre le dëfe^oic 
du Duc après un agiront fi fenGble , èc 
«onbten il defîra de s^en venger. Il dé- 
fendit aux porteurs de chaiie de parler 
famds de cette aventure « & n*en parlant ' 
lot - même qu*à un de Ces bons amis « 
celui-ci l^i coofeilla de fe donner de 
garde de s*en plaindre. Car quoique le 
grand Alcandre n'f^t pas manqué d'ea 
faire une punition exemplaire ; comme 
il ne croyoit pas qu^un Prince, à qni 
on avoir fait un tel affront , p6t fe 
▼engf r par le miniftere d'au^nii » al W 
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dRc» qu'il uV avoit rien à faire que de 
Êûre aifafllmçr ion ennemi, fin effet* 
c*écoic le feul parti qu'il y avoir à- 
prendre en cerre occalion ; car quotquHl 
lie foit pas généreux de (aure des aâiofls 
de ceue nature , coucefois comme c*eûc 
été s^ezpûfer à ocre battu que de prendre 
d'Effiar en brave boaune , il n'étoit pat 
jttfte» de fur-tout à un Prince, de 
cçcevoir deux àf&onts en un mime 
cçnis* 

Quoi qu*ll en foit, le Duc s*écaac 
décermiiié à fuivre ce confeiU il ne 
chercka plus que les occa5ons de te 
faire réufîir. Mais c^éroit une chofe bien 
difficile, pacce que d'Efiîat, après avoir 
fait une pareille folie , n'alloit plus que 
bien accompagné , de fe tenoic fur fes 
.gardes* Cependant il arriva que k 
maréchale de là Fer té devine grolTe « 
ce qui alarma ex r reniement ^ette Dame. 
Car il faut fa voir qu'elle ne couchoic 
point avec fon mari « qui étoit un vieux 
goutteux, grand chcmip du cocuage» 
fur-touc quand on a une femme de bon 
SLpédz , comme étoit la ' Maréchale* 
Aiofi elle s'imaginoit , avec.raifon, 
que s^il veuoit à le fa voir , i^ l'enfer* 
meroic auffî-côc pour toute fa vie ; û 
bien qu'd loi fallut ufer de grande pré- 



caution pâtxr le lui cacher. Maïs et|| 
4e découvrir au 4uc oc LiOngùevtUç • 
^ut « ravi dé fe voir renaître , quQl^u'fl 
He ait encore qu\in enfant lui - mêinie^^ 
en airoa plus tendrement la Maréckalç; . 
fk)Birac elle foc grofle de quatre qi^ 
cinq iqois^ elle ne voulut plus fe CQ^II* 
fçeccre ^ aller dans la chambre df 
Maréchal , k demeurant à |ouer toute 
4a nuit • eMe reftotc 4e }our au lit |. o& 
elle fe falfoic. appprter à. manger , (k 
ne fe levott point que les joueurs ^e 
reviniTent, devant qui eHe ne bougeoit 
, ppîAt de R>n fauteuil , de peur àuHb 
ne vin^snt à 4^p^vrir le fiijet de fçt 
inquiétudes» 

Quoique le Maréchal ne fe défi&t d^ 
rien ^ il' ne laifTa pas dç trouvçr à rédire 
â cette manière ae vivre , & lu! ayanc 
•fait dire qu'il feroit bien-aife de lui 
parler , elle fe hafarda à venir cUns (^ ' 
chambre > où il lui lava la t^te cqinn^ç 
il faut. Mats la Maréchale » qui ne dç- 
mandoit qu'un prétexte pour n*y p!u^ 
tevenir, feignant d'être fort OBenf(^ 
de fes correâtons 9 les reçut tout en 
colère ; fi t^ien que la â)inver(ati(>ii 
f'échaufbnt de paroles à autres > ils ^ 
firent l'un âc l'autre beaucoup de p§i|^ 
vretés , cc^iû donna lieu à tîi Maréchale 



m % 4arc» .quîcUe hd permecioit dei« 
|Hf cUef «mid ^ik le rcvkavlf oie voir ; 
« Wmmî ca n£iqe («nu de la chambr«v 
S ck^'^'* Poiw 1^ pied qu'après kê 

ÇoP'm tUff fiir à iùt ftmiÛMs ou deux 
WW. ptà de feo cecfiê , elle iàgsàc 
««»P M»4i%p&iiaa, pour fe délivrer de 
H çmmtào qiû raccabjoit. Enfin le 
WW.4tai« Fcott, elle accoueha daat 
4^ waifon » tout de même que rrelt 
f 9f été groflf de bu mari. Qe fut CM- 
9mtm Tat coucha , ir le duc de Lon- 
gMevUlf , qui étdc pjréfeoc à l'accou- 
cn^meor, lui itc proQietcre le fccret , 
©^^Pai» deux cents {uiioles qu'il lui 

Weodaot il «anoît fouvent de pa- 
reillcj aubaines à cet accoucheur; car 
im 4e lems après , madame de Mon- 
îfflB?]^ étant encore devenue groife du 
graqsl Alcaodre, on eut recours à lui, 
4P lO/te qu'on le fut quérir de la môme 
ÎHiWW ; 8c avec la même cérémonvs 
WPP >voit fait la première ibis. Il y 
cuf cependant de la diiiinâion dans là 
WQpjpcaCe , car çn lui donna cette 
tptj-la deux cents louis d'or , au lieu 
W on oe lui en avoir donné que cenc 
I* Wemicfe £eus. Voa ojpferva roujenis 
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la même chofe cane ûue Von eue befoigi ' 
de lui ^ ayant eu fuiqu^à quatre cents 
louis d^or pour le quacrieméj^nfauc « 
dont il acoucba madame de Mobtef- 
pan. Mais foit que cela parût violent à 
cecce Dame> qui nacureîlement eft fore 
nénajere i ou qu*elle en eût d'autres 
raifons , le grand Alcandre l^ayant en* 
core lailTée ^roife quelque tems après 
& écant obligé de s'en aller en cam- 
pagne, elle envoya marchander avee 
Clément^ pour lui envoyer un de fei 
garçons - à Mainienon « où elle avoic 
réfolu d'aller accoucher» £lle paila là 
pour une des bonnes amies de la Mar- 
quife de Maintenon , d bien que le 
garçon qui l'accoucha > ne fut pas qu^il 
avoic accouché la mattrelTe du gr^nd 
Alcandre. 

Cependant « pour revenir au duc de' 
Longue ville, comme il n'épioit « aiofi 
que j'ai déjà dit , que l'occafion de fe 
venger de d'£ffiat , il fut obligé de fe 
•préparer à fuivre le grand Alcandre « 
qui a voit déclaré la guerre aux HoU 
landois. Cette campagne fut extrême- 
ment glorieufe à ce grand Prince , mafs 
fatale à ce Duc : car s'étant amufé à 
iaire la débauché une heure ou deux 
.qtvant que le grand Alcandte ftt paiidc 
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h HbÎQ à fes croupes , le vin lui fie 
!cirer mal-à- propos un coup de pidolec 
contie les ennemis , qui p^rloienc déjà 
de fe rendrie ; ce qui fut caufe que 
ceux-ci firent Içur d4écharge fur lut 6c 
£r\ï les piincipaux de Tarmée du grand 
Alcandre» donc il y en eue beaucoup de 
tuéS) 9c lui entr'aucres > quiécoic caufc 
de ce malheur. 

h^ nouvelle en étant apportée à Parts ' 
la Maréchale en poiia mourir de dou- 
leur, aulTi-bîen que plufiturs autres 
JDamesaul prenoient intérêts à fa per^ 
jfbnne. Il fut r^retcé :d'4ill€urs géné<p 
paiement de tout le monde « excepté d^ 
'd'EiSat , qui fe voyoit délivré par-là 
.'d*unipui0ant enpenpil En faifanc Tinr 
Vrntaire de fes papiers, on trouva foQ 
teftamenc qu^il avoic fait avant que de 
partir , dai^s lequel on fut tout furpris de 
voir qu^il recpnqoKfoit le fils qu*il avoit 
eu de ja Maréchale pour être à lui^ 
'fc lui laiffoic cinq cents mille francs , e|i 
f as qu'il vint i mourir devant que .d*étre 
•marié* 

Comme cette nouvelle fut bientôt 

publiée par toute la Ville , la Maréchale 

en fut aveuie par madame de Berthillac 

.ia bonne amie» qui en mém^ tems lui 

• i^it de prendre gatd^ qu^ell^ ne vint aw 

F » 
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èleiU<fs de foh niArï. Elî Miréfchirlê ^dlC 
èfira^ y tàfMc 4il^ fett nffkifcf.fléVèhdit 
âintl èûtift^tté : itiUïs tmthh le itdié tfùti^ 
fb\t dé tbûc • élit foâtinc delà K i&teùt 
eu élbnâe , ft iVtèuti^a i là fin à è& 
êfitëâdrè pkt^i (àxA tn H)ïi^i^. Le |râhA 
Alcatidi-e rkchttit ^tte le âùt d« Lôti^tift- 
¥iUe atoit «Ci fill dé la Màrêctiile , «h 
eue beaucoup de joie ; dittcMMW f 

iHic du fémiîï êticfè Pà^Hâmift du 

iMt èé LongaeVUlé tk Vk i&àît ; T^ 
^mik dut ; tTftiifi« le fili àoé ce Date 

tttm \q[AI$ tèlik qU'Il à^hii de nâd&âb 

Ïè Mbtiiefpàâi H ¥oUIM ^ùe cèfà |lli 
^rVti et pkticfiè mit filiHî fégici&er iSk 
fSirfàrik^ ^aâd la fétd&tf.ltti éhj^ 

lâeftt tf é PiHs 4é I^ftftltiil^r 1è Bis ^ ââb 

ik XtM«^^iii«i ikiis ^h^oH ni Hhm 

fR ïlD^kiikH!! ik fèèl'è > (é ^iS! étbit ifê'an* 
«ftdnS cbiftte fttligè ft c6âif fe lès tbix 4^ 

'ftoYitlftlé; 

ti^àiié ftl fMÊAm Mdib 4bë bêrd 
nouvdie aii^oi; apportés furent Uh Mi 
êf^iVés, !i Màfl^ltàfe, Qui V6)^t h ré. 
I^atafitm pf^diitt MiiMt tbiis lé§ fironàltë» 
f etii i illibhit Hfe fâlt^l Bftâ<iUèH)tite k tbii- 
iell|^é«b1r4t^ilîli dôuvôii irellér. Elfe 
4flèaa« mA tttii ^ tcMùfêht bitûrib 



)Ei6htêhtëf ées léltés çlo àvnc dé Longue 
Ville U du relie dé pîu&eurs autres : îç 
Siyâhc lié une toiïc amitié avec maaanyb' 
de BerthUlac% qUiétoicpe des plus belleii 
remmes de ^arîs « elle turent confidentea 
runç de Tàutré . h go^cereat (!e bïm 
(Ses ferres dé plaifirs. la. lÂaréchale avoi)[ 
un làquà» qui fut roué » U qui avoic 
une des plus belles têtes du mondes 
it ia médifknce vouloir qu^il eût ftAt 
dans lies bonnes gf^^^^s , parce qu*osi 
voyoit qu'elle le diulnguoit de^ autres 
laquais. 

Vne il grande Ualfoh de madame as 
Èérthîliac avec la Maréchale 4 ne plue 
pài à mondeur de Berthillac fop beau^ 
beré < qui cratgnotc que pen<)aat qi^ 
ion âls écoit à l* Armée « la femme tp 
vint à fe débaucher. Mais c'étoic une 
chplè Faite , ^ elle n'avdit pu entendre 
parler à la Maréchale du pfaifir qu^il y 
avoir à faire une infidélité à fon mari.» 
tans youioir éprouver ce qiu en étoit» 
MonKeur de Berthillac y tende la masii 
cependant autant quHl luiiétoit poflîbk , 
avoir i*œil fur elle , U lui recommandoïc 
d'avoir l^honneur en recommandation.: 
înais comme il écoit beaucoup occupera 
ja garde des "ïr^rs du f^moA Akandre » 
'^^ue ce 'brincè liu avoic codtés» autant: 
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âuHl lui écoic difficile de pouvoir réppiv 
re de la conduite de fa beîle-fille » autant 
Il étoit aifé à fa belle- fillede lui en faire 
accroire. 

Cependant niadatne de Bertbîllac 
étant allée un jour i la Comédie av^ïc 
la* Maréchale » comme celle-ci eut vu 
danfer le Bafque , Sauteur , elle dit ^ 
l'autre, qu'elle s'imaginoic qu'un homme 
^quî avoir les reins ù. fouples étoit un 
admirable aé^eur , lui avouant en même 
tcms ^u*ellc * leroit ravie d'en faire 
l'expérience elle-même. L'ingénuité de 
1^ Maréchale ayant obligé madame de 
'Berthillac de lui parler au(Ii à cqeur ou- 
vert , elle dît qu'elle croyoit jsieu qu*il 
y aurait beaucoup de plailir à faire ce 
qu^elle difoit , mai$ que pour elle ; fî 
die étoit tentée de quelque chofe, c'étoit 
dé fa voir fî Baron Comédien avoir au<r 
-t^nt d^agrément dans la converfation 
qu'il en avpit fur le Théâtre. Cette 
conÇdence fut fui vie de Taporobation 
de la Maréchale, elle reîeVa le mérite 
de B'tron, afin que niadame de Ber* 
fhillac relevât celui du Bafque, Se s cri- 
courageant toutes deux à tèrcr de cette 
aventure autrement que dans l'idée, eMei 
pe furent pas pimât forces de la Co- 
wédie, ^u'^les fçrtfpJHrçnt.d*<çriic4 
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ces deux hommes , pour les prier de 
leur accorder un nspm^uc de leur con- 
verfation. 

Baron & le Bafque furent furprîs de 
rhonoeur qu'on leur faifoic » H n^ayanc 
pas manqué d'y répondre civilement, 
rentre vue fe fit à Saint-Cloud , d'où 
les Pâmes s'en revinrent fi contentes ^ 

Îp^eUes convinrent avec eut que ce ne 
eroit pas là la dernière fois qu'ils fe 
verroient. Elles fe firent part après ceU 
Pune à l'autre de ce qui leur eroit ar- 
rive , Ù plies furent obligées de tom- 
ber d'accord que ce .n*étoit pas toujours 
'des gens de qualité <^u^on tiroit lés plus 
«raïKls fervice$. A l'égard des hommes » 
ils n'eurent pas tous deux pareil fujec 
de contcntementr Si Baron fut fatisfaît 
de fa fortuné j il n'en fur pas de même 
du Çafqute , qui trouvoit que la Maré- 
chale étoit infatiable. Il dit à Baron que 
quQiqu^il [fatiguât beaucoup à la Co- 
médie ^ il aimerait mieuir $trc obligé 
d'y danfcr tous leç Jours , que d'être 
feulement une heure avec elle. Baron fe 
co^ûla lur le bonheur d'êrre bien avec 
une femme de grande qualité > & »l fut af* 
fez fou pour fe lai (Ter repaître de cette 
■chimère. ' 

Ce]^ej,)d«ut inad4mç de BerthilUc fe 



)âilk celléiileiit àYlei: i ttttUHiix^l 
^u^éilè lie ^(rtïvolt t)IaJ iil*6 ua ted= 
mène fans Baron ; & ayant fu qu'il 
l^oic ^t<îu anfe fofnlftte toVc cbnfidé- 
làUë àû |kû, l&tlç le fô^^'a à j^rënarè 
fti tnèrtértes, '<luî Valbiént fcîèri vîhg^ 
Khitie ëtûi. Mats ii af riva , pâf à)'a\h«ak 

Sut- tWty qu*ilhè dés àihi^^ de fôh 
aû.pèt'e iîÂ âvàbt éU àft^âire pôtàr 
4uëVqàè àtlfonlbi'ée;. kWt 1« pHâ ée les 
«thjphiihtér db fà belle-fillè ; & âiôhtiéùr 
de SétAniâè étant bien àîfè d'ôb1i|cr 
ttttt dân)e , dit à âlâdàroè dé éèrf hillai: 
de \tï lai ^prêter « cb ^ûi i^iiiba'rràira 
excréalexh'eYit. 

Ooàthé d'abôtd elle âVoît paru ftif- 
prife, nibtlfiéuf de ëbrtMlac cfut qujc 
cbiitihé éllb étôtt )6ueuré, elUlesavoic 
\X}ûéis ou eA^a^écs ^ùefîque pa'r^ ; jk la 

f^Wfnint de M dire où cî^étoic , afin qùll 
ek pûc récitée 2 elle s^&bà^ralta encore 
davahtafre , aifant ùmXtt qu*e]^e lit 
iàvoît prêtées à une de Tes ânjie^ , rânt^c 
^u^elles è^oteht chA le joUairter ^ui lei 
raçcoHilEnèdbic. Mpb^iéulr de BérthiUàc , 
4ùî étoît homroe d'eàrpèneacé , yk bien 
' qu'il y aVéit queltjue myftéf ç Is^-acffôua : 
Mais n'en pouVànc Hén tifer dâvan* 



Îu1 H ebufrta dé tâht d<5 c&ès. 4u'^l€ 
irouà «îftfin qii*èllé léi àvôu aonbêô 
4L Bâton , t^ dù^fellt tâcha béànmôînl 
l!è dé^Uifet foixi te hoîîl dé prêter. 
Les {Jâréàè fùtént en hiêàiè Jçms chfik 
tè bonlédién , qui htà d'abof d |à tholè.4 
èrojant ^ti'blî h« Idî ètt Ï)ar1ôît ^ùê gàf 
foupçon : mats fadianc un moméâlt 
litrt%$ que c'ètoit toâdaipc dé ÊèrthîHaç 



grana Arcaaare , u men que peia l'aucui 
|éï«ré ,\ il i5HtTé ^àtfcî ié les rendre-, 
k é^hà i>àf4à de (é tàtb bêaufcôuf 

- if[më^ de 'M'AMîic irj^àftï qi^ 

fàù dis « q>d ftôic à rÂi-iâêe % hé pôuyôu: 

bH riithlûtt d%te tvtm àece qui tt 

y^flUc, fe ihîé êti cè^é du^il vàloumièuî 

|[^ tè % lâi 4ùi li4 en âéhnâï kf 

WrfxjfersâVU, Jifun autté. Mais liia- 

Satnè db Bef c&nlat « ^ui ày6K.bèâucoui 
ë pbUfoit tût mpm de loin inari^ 
raJ^àîHt prévenu jpài: UniS Ictïrë ♦ mo». 
«éir dé Bttchillâc fat foÇt furprîs qu^aa 
)itù de reâièrtiidëh^ ^u^îl àtcehddic ûk 
tàïi tas \ il n'èb Vèçut qiié dès blaiàcës « 
tàHàtfi^ fi la feiiliiîë $(\î encore eu rài^ 
fdn. Wâdàhié de feërthitlàc ôbufla rirr 
lifièe éttttite ptûs Idtti' : elfe manâa l 



lâllk ceUéiHeiit àYlei: à l^tt^af^âjânôèi 
^u^éilè lie ^^olt t)laJ ^itt ua te<s5 
mène fans Baron : & ayant )b qUll 
l^oic fïiÈtcîu tthfe rofnttite foVt cbnfid^ 
làUë àû |kû, l&ile le fô^^ à prèn^tb 
iéi pièrtéilts^ '4ut Valbtént Vièh vingt 
Khitie étQ^. Mats il af ri va , pâf à)'a\teuk 

Sur èll^, qu*ilhè dés àihi^i de foh 
aU.pél^e «Â âvàbt éà bSàivt pôiàr 
4uê)qàê àtfénibi'éé;. 'dte 1« pHâ de les 
t^lphùhtér db (à befle-filiè ; & âiôhtiéùr 
de 6étclimâ6 it^nï bien allé d'ôb1iâ[er 
ttUt dân)e , dit à âlâd'àroè dé éèrlhillah 
dfe \h m ^prêter » cfe 4Ui i*fettli>a'rràîra 
éicréalexh'eYit. 

Coà'ihé d'abotd elle âVoît paru fiif^ 
prlfe, nibnfîéulr de ë^rtbâlac cfut qu,è 
cbiitihé éllb élott joueure, el\é)esâvpic 
)bUé^ ou tM^^a^ées àuéfîque pàrp ; jk la 

f^félTànt dé M dire ou clMtoic, afin quil 
ek pûc récitée 2 elle s^&i>àtralta encore 
davahta|e , âifant ti^ntôt qii'éjîle Ifs 
avoir prêtées à une de fes àmte^ , rànt^c 
^u'elle^ è^otetii clie& le jfoUaiUer ^ui lei 
l-atcortimbdbic. Mpbliéur de 3erthîUàc , 
4ùî étoît hoâiioe d'éitpèn'eacê , vît bien 
quîl y aVdit quèltjué royÂéfé I%-ac0ôu$ : 
maïs n'en pouvkric Héii tîfer davan- 
tage , il fi»t obligé de dîvukruèf l*at- 

i^% dsns la ti^iti Éé ik mé^a\c , 
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Îul fei ebuWa et ïktit d<5 c6c*s, tu'cltt 
<rouà etiHn ^ti^èUé léâ âtôU âonbêâ 
4L Bàtoh , tls dù^fellé tâcha béànmôînl 
l!è déftûifet loa's te hôîh dé prêter • 
tfc« {Jâréàè fùtént en hiê^è Jçms cïiëi 
tèbonlédhin, quinUd'abpfdlà thole^ 
èhJ^atit ^U'W m Idî €tt Ï)ar1ôu ^uè pâx 
foupçon : mats fadianc un môMnl 
%m$ que c'ètoit ttiâdaipc dé ÈfirthUlaç 
ttMe 4iài âvtU ëcé obligée clè le dire « 
ft que taime dà th avoîc déjà parle 4^ 
grâÂii Akaddr^ , fi bien ^ué f:elâ raUoîi 
fértré,. il i5rttTé ^àtfcî .dé lés rendre- 
R^é^hà i^àf.là âe fé f^rè bcâutôug 

fdù fAs , qùt itoic à rÂrBaêe % hé pôuyÔK 
îài iDàtiàû^t d^te ty%ru de ce qui ft 
«HiltAc, le thit en téfé du^il vatou mièui 

|îte té m^ ki 4ûi iu; en âé^^ kf 

fettaSirs âvUvdiTliâ '^utté.^ Mais mâj 
4atnè âb Èdimiàt^ ^ui àv(^bèâùboû| 
dfe poufoit tût rdjp'm dé Ion xnaHt 




,^u 

Fèft Ws , il n'A reçut que des blaîdtés ^ 
tôiiiifie fi la feitiihë ^i éncott eu rai^ 
fôn. Màdàtoédeëëhhilléc.pdutnLrâr? 
lifièe âtt6te pMs lôtti" : éUé manâa l 
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Ion floari de lui permêccre de Ce retifCT 
dans un Couvent « difanc qu'elle ne 

gouvoic plus vlvfe avec monfieur de 
erchillac, qui en ufoît avec elle d'une 
manière que, s'il n'avott pas été fou 
beao-pere, elle aurpit cru qu'il auroie 
été amoureuk d*elle , tant il était devenu 
Jaloux. 

Ces nouvelles fachçrenç Ton mari « 
qui raimoic tendrement, ^ qui étoic 
bien éloigné de la croire ii^fidelle.; Sç 
attribuant toute la faute à fop père , 
le refte de la catnpagxie lui dura mille 
9ns , tant il étoî( prciTé d*aUcr confolcf 
cette chère époufe. Cependant il manda 
i monfieur de BerthiDac, qu'il le priofc 
ide laifTer fy. femme en repos ; qu'il con» 
xioifToit fa veru, & que c*en écoi( aiTe^ 
pour ne rien crpif^ ^e tous les bruits qiÀ 
couroîent i fpn défavapcage. Pour ce qu^ 
eft d'elle , il lui éciiyîç de fe dounér biea 
de garde d'aller dans un Couvent « à 
noîhs qu'elle ne le voulut faire mourir dé 
tiouleur; qu'elle prit patience iufqH'à le 
fin de la campagne , t$. qu'après cela il 
tdonneroit ordre i tout* Ê" effet « il ne 
fut pas plutôt revenu, qu'il ne voulur 
écouter perfonne à fon préjudice. Ainfiil 
yécut avec elle comme à l'ordinaire , 

fie ferçe qi»e fi «Wf n'étoit poi^^t maici! 
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quelque cexâs après, elle auroic prit 
un fi grand afcendanc lur Ton cfpric^ 
qu'elle auroic fait tout ce qii'elle auroic 
voulu, (ans quHl y eût jamais trouvé à 
redire. 

La more de Madame de Betchillac fit 
rentrer la Maréchale en elle-même. 
Elle dît à fès amis , qu'elle vouloit re« 
*noncer à toutes les vanicés du monde : > 
nais comme elle en avoit dit autant à 
l'a more du duc de Longueville, ^ 
cependant n*en avOit tien fait , on né 
crut pas qu'elle tînt mieux parole cette 
fois-la que Tautre , en quoi Ton ne fe 
trompa pas ; car la mort de fon mari , 
qui arriva quelque rems après , Payant 
mife en liberté de vivre à fa mode 9 
elle fit fuccéder au Bafque un nom-^ 
bre infini de fripons qui valoiene eiw* 
core moins que lui. Le chevalier du 
Lifcouet Tentretinc jufqiTà Jce qu*il en 
fût las > à qui fiiccéda l'abbé de Ligne- 
l'ac ; U, comme elle lui faifoit part de 
fon lit , eye l'obligea de lui faire part 
de fa bourfe. Enho Tabbé de Lignerac 
ayant quitté la belle - mère pour la 
belle-fille ^ elle eit réduite aujourd'hui à 
fe Hver au petit du Pré («) , qui ne lui 

• > ■■ ■■ 

(a(Fll5il'unQp.éti(tur. . 




▼eaux venus « 8c ceux qui fonj: ^uëf 
fi|Mf ^ çr^iri^ qv^ l*«|n pi^îQe jf^et 
^S»wçmcijt chgj vues i^u^e ql^ ^ 

C^té U diicheUe àg la Fert^ 1^^ bellfr 
^ Ç«P«»7 

(le togt le ipqwfc, çgi^giç (^ifc^t ff 
b^llç- ti)fte. ^râuœ$iD|: ^\^ cq^cruirq 

qu'elle pou VOIE ^o^h/Çf le cpr^^ç (ju fi|| 
3u gr^i^d Alcancjrc^ çUc çqmmei^ç^, aqq 
cas ^ lut t^ire Ifi çpur , ifiai^ à l|y giîçf 
r^ttjour fi ûLivjrjçiafpP » i|u^ tpyi lu 
monde ne put yç" f#w Ç^ rçHigir pqi» 
clic l'e^^rcmcrip i^vec MÀ^ÇHç eUe 1<| 

L^ Maréchale d^ l^ N(P<US> Ai n)^ÇOt 
qui avoic iié Çouven^u^c^ du fîU d|| 
granrt ^Icandre ^ fé q^i f^f 91c IP^ri^ Uil^ft 
«ucre dt; fe$ Kiles au Duc de Vencadour» 
âê la conduite dt l^^^^f '(Qç |i'ëi^qic 

pà» 
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fas d^a trop contenr^^ s'appercevanc 
ientôc des defleias de celle-ci, réfoluc 
d'en arrêter le cours, pour conferver 
ce ^i refloic de rcputarion & fa Mai« 
Ibn. Elle die donc à l^Duchefie de U 
Jerié tour ce que l'expérience Se l'au- 
torité d'une mère lui pouvoienc fai^e 
dire : mais toutes fes retnoûcrances ne ' 
fervitent qu*à la faire cacher d'elle , 
pendant qu'elle expofott aux yeux des 
autres des deffeins qui faifoient mur« 
snurer les moins retenus. Car un jour 
ayant trouvé le fils du grand Akandre 
d'adez bonne humeur , elle lui dit des 
chofes du monde les plus hardies; Se 
ce Prince ayant loué ta beauté de fes 
cheveux , 'qui à la vérité font fort beaux 
BE,d*une fort belle couleur^ elle lui die 
que s'il l'avoit vu décoëfi^e » il les trou- 
veroit encore bien plus à fon gré : que 
quand il voudroit elle lui doiineroic 
cette fatisfaâion ; Se baiiTant en même 
tems la t£ie pour lut faire voir la quan- 
tité qu'elle en aVoit , elle mit fa main 
dans un endroit que la bienféance m'em- 
pêche de nommer , pendant que lePrin* 
ce confidéroit fn tête fans pen(er pjeut-être 
il ce qu'elle faifoit. 

Comme ce PrincQétoît beaucoup plut 
jeune qu'il n'eft auîôâid'htti^ Taâion dt 
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qui alla un peu trop loin , 8c qui fit beau^ 
coup de bruit Se à la Cour & dans la Ville. 
Car après aroir palTé toute la iournée 
chez des Courtifanes , où ils avoienr faic 
mille déiordres, ils furent fouper aux 
Cuillers dans la rue aux Ours< Ils fepri* 
rent là de vin « & étant faouls , pour ainfi 
dire comme des cochons , ils firent mon^ 
cer un Oublieur à qui ils coupèrent les 
parties viriles , & les luf mirent dans fon 
corbillon. Ce pauvre malheureux fâ 
voyant entre les mains de ces Satellites » 
alarma non-feulemeat toute la mai(bn > 
snais^encore toute la rue par fes cris Se fe« 
lamentations : mais quoiqu*ii furvinc 
beaucoup de monde quUes voubienc dé* 
tourner d'un coup fi inhumain , ils D*en 
voulurent poinc démordre , lit l'opération 
étant faite« ils renvoyèrent le malheureux 
Oublieur , qui s'en aUa mourir ches fou 
malère. 

Cet excès de débauche , ou plutôt cec 
excès de rage ayant été fu du grand 
Alcandre , il en tut en une colère épou« 
vantable. Mais la plupart de ces défef- 
pérés appartenant aux premiers de la 
Cour b aux Minières , il jugea i propos^ 
i la confidération de leurs parens , de fd 
contenter de les éloigner. Les parens 
uoùvereoc ca arrêt u doux en conpa** 



ffàlfon de ce quHls méritoienc > qu^ls en 
furent remercier le grand Alcandre , 
avouant de bonne foi qu'un crime d 
énorme ne méricoit pas moins que la 
mort^ 

Le marquis de Biran 8c le cbeva- 
lier Colbert , qui étbient de la débau- 
che > fc toujours des premiers à mettre 
les autres en train, furent un peu4nor- 
tifiés avant que de partir , car celulC-ci 
q^i étoit fils du fameux monfieur de Col- 
bert , en fut régalé d'une volée de coups 
de lirons , qu il lui donna en préfence 
de tout le monde : parce que comme 
il étoit grand Politique, il étoit bien 
atfe qu'on fût dire au grand Alcandre 
qu'il n'avoir pu favotr un tel dérègle- 
ment, fans qu'il fût fuivi d'un châti- 
ment proportionné à la faute. A l'égard 
du marquis de Biran ^ lé grand Alcan- 
dre dît, en parlant jde lui, qu'il n'avaic 
Sue faire die prétendre de fa vie de 
evenir Duc , 9t qu'il feroit toujours 
plus prêt à lui donner des marques de 
Ion mépris , qu'à faire aucune chofe 
qui tenait à fa fortune. Cependant noiw 
menons de vcùr il n'y a guère , que ce 
Prince né s'eft pas reuoùvenu de fa 
parole i 4 moins qu'on ne veuille dire 
4Uft«e n^eft .pas au marquis de Biran 
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qu'il vient d'accorder le rang de Duc t 
mais à mademoifeUe de Laval qu'il « 
époufée. 

. Le broie qu'avoir fait cecte débauche 
étant un peu appaifé ; les parens det 
exilés follîcîterent leur retour , pendant 
que la duchedè de la Ferté îbuhûcotr 
que fon mari ne revint pas fitôc , pat 
des raifons fortes « 8c que je rapporterai 
fuccinôemenr. Comme die avoit re« / 
connu que c'étoic inutilement qu'elle 
avoit prétendu à la conquête du fils du 

Îrrand Alcandre > elle s'étoit rabattus 
ur le premier venu , donc elle n'avoit 
point lieu du tout d^'étre contente. Quel^ 
qu'un lui avoit fait un fort méchant 
préfenc ; k comme elle ne connoilTotc 
rien à un certain mal qui l'incommo^ 
doit , elle prit le parti d'aller incognito 
ch.z un fameux Chirurgien» pour en 
6cre éclairde. Y étaiit arrivée tout» 
feule avec une chaiiê à porteurs « ce 
qui ne faifoit rien préfumer de bon 
d'une femme de fon air, eUe lui eatpofm 
fen affaire £uis fisçon « lui difiuit qu'elle 
feffentoit, depuis quelques îours» quel^ 
ques incommodités « qui lui fatfment 
craindre que fon mari ^ qui ëtoic uii 
peu débauché > n'eût ^9 eu toute la 
/confidéracton qu*ii écoic pbKîgé t»9m 



BBS A V I B «: ff 

r\t die ; qu'elie le prioic d'eirttiinet. 
chofe , jdc de lui en dirç fon fentU 
mcûc ; b faifanc tn même tenu exhU 
bition de fes pièces , elle s'atceiidotc 
^ue le Chirurgien alloic du oioias ft 
montrer pitoyable en entrant dans fet 
intérêts ; nais cdui-ci étant accoutumé 
cous les jours à entendre rejetter fut 
les pauvres maris des ckofes dont i\$ 
fent le pins fouvent innocens , il lui 
glit , quHi étott tant retenu de ces fortes 
de contes t qu'il ne pouvoit plus ayoît 
de oompUifance pour celles qui les lui 
httkimt : que fans fe mettre davantage 
on peine dfaccufcf' fon ifuirt , elle fon* 
geât feulement à fe faire trùcer proMp«> 
temenc> pane que le mal qu*dle avoic 
pouvoir devenir pire , fi par liaiard elle 
venoîc à le néffUg^r» 

Cet arrêt .&>nna la Duchede , qi£ 
«voit oui parter plufîeurs fois à fon n^ 
de ces fortes de maux , dans lefquei« 
PexpéHeBce )e readoit fevatit. Alnli 
tétant blen^-aife de âivoir û ceUii quelle 
«v<Ht éceit le pius grand de tous s elle 
«'en informa du Cmrurgien. Le Chînifw 
gfien lui dit que non ; mais que, comme 
il lui avoit déjà dît« il Ikilok y remédier 
Iprompoement , finen qu^ poifrvoit le de* 
Mobt» Qottnmdk^iKmiieftdtt^cky^dt^ 
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lui die, quVlle av'oit tant de confiance 
en lui , fur la répuracion qu*il ayoit 
dans le monde , qu'elle s'abandon- 
^ noie entièrement entre fcs mains ; 6c 
fe nommant en même rems, elle fur- 
prît le Chirurgien , qui fâchant qu'il 
avott affaire à une perfonne de la pre« 
inicre qualité > fut fâché de lui avoir 
parlé fi nettement. Il lui demanda par- 
don de ce qu'il s'étoit montré fi libre en 
paroles » s'ezcufant que comme les plus 
abandonnées lui tenoient le même lan-> 
gage qu'elle lui avoit tenu , il avoît 
cru être obligé de lui répondre ce qu'il 
avoit fait) n'aérant pas l'hoitoeiur de la 
connoître. 

La Ducheflè lui pardonna aifément > à 
condition néanmoins qu'il la Ibrtiroitjiieiw 
tôt d'affaire; ce que leChirurgien lui pro- 
mit , fi elle vouioit obferver un certain 
régime de vivre. Elle lui dit qu'elle 
feroit tout ce qu'il lui ordonneroit > St 
même fit encore davantage ; car elle vou« 
lut garder le lie tant qu'elle fut dans 
les remèdes, craignant que B elle conti- 
nuoit de vivre comme elle avoit cou» 
tume > les veilles n'échaufaiTent fon fang^ 
& ne rendifient la guérifbo plus difficile* 
Cependant quoiqu'elle ne voulût vok 
perfonoe » comme cUe fe feroit bm»< 
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coup ennuyée d'êcre toute feule, elle 
permit à monfieur TAvocac t Maître des 
Requêtes , qui lui dilbit depuis loog'* 
tems ' qu'il l'aimoic fans en pouvoir 
tirer aucune faveur, de la venir voir* 
L'Avocat éroit fils d'un Juif de la ville 
de Paris, qui , après avoir gagné deux 
millions de bien par Tes ufures , s'étoic 
laifTé mourir de froid de peur de don- 
ner de l'argent pour avoir un fagot» 
Sa mère étoit encore de race Juive ; . 
cependant comme s'il n'eût pas été connu 
de tout Paris , il faifoit l'homme de qua- 
lité. On lui avoit mis une charge de robe 
fur Je corps y comme on fait une felle à 
tmche;val ; mais il écoit fi peu capable de 
s'en acquitter , que tout le monde fé mo- 
quoit de lui. Cela faifoit qu'il ne fe plat- 
toit qu'avec les gens d'épée , à qui il fer- 
voit de divertiflemcnt. Il aife^oit de 
paroître chaffeur , quoiqu'il nefût aucuns 
termes de l'art; & quand il lui arrivoît de 
tirer un coup de fufil ce qui ne lui arri- 
▼oit pas fou vent , il tournoit la tête en 
arrière de peur que le feu ne prit à fes 
cheveux : au refte , grand parleur 6c 
grand ^nenteur , mais avec tout cela le 
meilleur homme du monde, offrant fes fer- 
vices à un chacun fans jamais ^n rendre à 
pcribone. . ' . 
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La réputation où il étoit de n'être pâ9 
trop daDgereax avec les femmes , à qvà 
Ton difoit même qu*il oe pou voit faire ni 
bien ni mal , ayant fait croire à la dur»- 
cheflfe de la Ferté qu'il s'appcrcévroîu - 
moins qu*im autre, du fujec qui la rete- 
noit au lit , elle lut manda de la venir 
Toir , U lut f aifant valoir cette grâce, elle 
en reçut des remercSmens proportionnés à 
fon efprit. Il lui protella qu'après des 
narqoes d'une fi grande difttnaion , il 
vouloit vivre b mourir fon fervtteuv 
très- humble; 8r pour lui donner des té« 
moigna^res plus eficnttels de fon attache- 
ment , il lui jura qu'elle Se fes amis n*au^ 
roient jamais de procès par - devant lut « 
qu'il ne leur fît gMoer, fans entrer en 
€oniK)tirance de caufê qui auroit raifon on 
don ; que c'étoit ainfi que les bons amis 
en dévoient agir , fans rien examiner 
davantage que le piaiûr de leur rendre 
lêrviceb 

Après mille autres protedations do 
fer vice de la même force , il en revint 
enfin à l'amour qu^il avoit pour elle 
depuis û long tems ; Se tâchant d'ac^* 
corder fes yeux avec (es paroles > il lea 
tourna languifTamment fur elle , lui de« 
nandaiK ù elle étoit réiblue de le faire 
mourirr. La Duchefle luidit qu*apparem^ 
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laent ce nVtoic pas là Ton defTein , ce qvCA 
pouvoic bien juger lut- même, putfqu*elle 
l'a voie envoyé quérir « fe relrouvenanc 
Qu'il lui avoit die plufiieurs fois qu'il ne 
pouvoic vivre fans la voir. Cette réponfe 
ne que TAvocac recommença fes com- 
plimens , qui n'auroienc point eu de Un 
fi elle ne les eût interrompus pour lui 
demander comment il gouvernott Loui- 
fon d'Arquien. Il rougit à cette de-* 
mande , Se la Ducheife s'en étant ap-* 

Eerçue , lui dit qu'elle eftîmoit les 
orames qui a voient de la pudeur ; qu'il 
étoit bien vrai que cette fille sécant une 
oourcifane publique « il n'y 'avoit pas 
trop d'honneur à la -voir : mais que 
• le comte de Saux^ le marquis de Biran « 
le duc . de U Ferté m^me > 6c enfin 
toute la Cour la voyant, il n'y avoic 
pas plus d'inconvénient pour lui à ta 
voir, qu'à tant de perfonnes de qualité ; 
que pourvu qu'il ne l'entretint pas 
publiquement « comme le bruit en cou- 
roit > il n'y Àvoit pas grand mal ; mais 
que pour elle , elle n'en ai^it jamais vou* 
m rien croire, l'ayant toujours reconnu 
trop iage Se trop homme d'honneur pout 
cela. 

Moniteur l'Avocat, Matrre des Re« 
quêtes » foutiac baucemeot que c'écoic 
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i^ne médifance , 6c même il aurotc en* 
côre foutenu qu'il ne Paroit jamais vue f 
û la OucheiTe» qui le voyoit embarrafliit» 
ne lui eût' donné moyen de s'excufer i 
tournant la converfation comme elle 
avoic faic« Il lui die donc qu'il n'y avoic 
îamais écé que par compagnie ; & croyant 
dire les plus bêles chofes du monde, il 
lui jura que quelque beauté qu'euiTenc 
ces fortes de femmes-là , il faifoit bien 
de la difiérence entr'elles & une per^ 
fonne de fon mérite* Et tâchant de faire 
fon portrait en même-tems , il lui fie 
voir qu'il avoit beaucoup de mémoire s'il 
n^avoit pas beaucoup de jugement ; car 
la Duchelfe fe reiïouvint d'avoir lu , il 

Y avoit quelques jours , dans un livre 
de ffalanrerif » toutes les chofes dont il lui 
faifoit alors l'application. 

Cependant elle fut toute prête de fe 
jcandalifer de la comparaifon qu'il fem« 
bloîr avoir faite d'elle Se de Louifon' 
d'Arquien : car quelque diitinélion qu'il 

V eût apportée , elle ^ ne laiflbit pas de 
la choquer , ft cela apparemment parce 
que, iachanr elle-même la vie qu'elle 
menoit , elle croyott que c''étoit un aver- 
tiilement fecret que l'Avocat lui donnoic 
de fe corriger. Cependant « comme ^elle 
fit réflexion qu'il o'écoit pas malicieux de 
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Ibn naturel , & que cette parole lui éroic 
échappée plutôt par hazard qu'à aucun 
sniéchanc deflein, elle calma fa colère, en- 
^^ibrte que U converfacion fe termina fans 
^«%reur. 

Ùs. lendemain il la revint voir , fie 
trouva U Duchenfe fort mal «car elle 
avoit pris ce jour-là un grand remède. 
Bile fe plaignit fort d'une grande douleur 
qu'elle founroit , Se l'attribuant à une mé* 
decine qu^elle avoit prife , dont il reftok 
encore environ la moitié dans un verre » 
il fut prendre ce verre , 6c avala ce qui 
étoit dedans. Il dit avant que de le 
faire , qu'il ne vouloit pas qu'il fût dît 
que la perfonne du monde qu'il aimoic 
le plus , Youfirit pendant qu'il étoic ea 
fanté. 

La Ducheffc ne put s'empêcher de 
rire de cette extravagance , qu'il faifoic 
cependant fonner bien haut , comme 
une marque de la plus b^lle amitié qui 
fût jamais» Mais failant réflexion enfutte 
que cette médecine l'empêcheroit peut- 
être de fortir le lendemain , & qu'il ne 
pourroit par conféquent voir la DucheiTe 
ce jour-là, il pouffa des regrets & des 
foupirs , qui .rauroicnt fait crever de 
rire, nonobflant la douleur qu'elle reflTcn- 
toic , fî elle eût ofé témoigner fa penfec, 
Tme F. H 
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Ce fut par-^là que fe termina certe eo- 

. nédte ; car des tranchées Tayant pris en 
même cems , à peine eut - il le tems de 

. gagner Ton carrofle k de fe retirer chez 
lui. 

Comme il y avoic du mercure dans la 
médecine, il fut tourmenté comme il 
faut toute la nuit & tout le lendemain ; %c 

' ne pouvant aller chez la DucheiFe , il lui 

-écrivit un billet y dont je ne puis pas rap- 
porter les paroles^ n'étant jamais tombé 
entre mes jnains ; mais dont ayant affez 
ouï parler dans le monde , comme d'une 
ehofe ridicule » j'en puis dire le fens , que 
voici. 

« Qu'il ne pouvoîc avoir l'honneur 
jde la voir de tout le jour , parce qu^il 
étoit devenu comme ces filles de joic^ 
lefquelles ne peuvent plus répondre de 
•ne point faire de folies de leur corps * 
'tant elles y font accoutumées ; que le 
fien étoit tellement habitué à de certaines 
^chofes, qu*il li^ofoit dire, qu'il fallorc 

?|u'il gardât la chambre jufqu'à ce qu'il 
uc enciéremenc remis de Ton indifpofition; 
4u'il la prioit cependant d'être perfuadée 
qu*il n'avoit pas pris la médecine comme 
un remède contre l'amour , mais pour lui 
montrer qu'il feroit amoureux d'elle toute 
fil vie » 
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lal DuchcHTe lue & relue ce biUec». 
s^onnanc comment un homme, qui 
avoir cinquante ans paiTés^ &qui avoir, 
vu le monde , pouvoir être fi fou ; fit. 
(étant bien-aife de continuer à s^en di- 
vertir » elle eut de Timpatience de le- 
revoir , Se qu'il 4ùt quitte de fa fottife.* 
I.'Avocat , après avoir> fouffert deux. 
}burs tout ce qu'on peut ibuffrir (lan$ 
ces fbiites de remèdes, lui vint dire»; 
qu'enfin il étoit quitte , grâces à Dieu^ du. 
mal qu'il avoit enduré : ^u'il lui fouhaU 
toit une fanté pareille a celle dont il 
JDuiilbit , Se que s'il favoit qu'en falfanc 
encore ce qu'il avoit fait , il dût avancée: 
ù, guérifon , il étoit prêt de fe dévouer à 
toiites fortçs de tourmens pour l'amoUit 
d^elie. 

La puchefTe le remercia de fa bonn^ 
Tolonté, 8t lui dit* que commençant k 
fc mieux porter, il y avoit efpérance que 
Ion mal ne feroit que peu de chofe. 'Que 
cependant à mefure que le corps fe guérif«> 
Ibit , Vcfptit devenoît malade , qu'elle 
a voit beloi'n de deux cents piftoles pour 
une affaire preiTée , Se ne fâchant où lea 
trouver , elle n'avoic aucun repos ni jout 
ni nuit. 

Quoique l'Avocat fût fils, comme 
î*ai dit ci> devant* d'un homme riche». 

H 1 
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trois chofes concribuoîenc néanmoins 
à le rcn4re peu à (on aife. La première, 
que fon père avoit lailTé beaucoup 
dVnUns; la féconde» que fa mère Juive « 
qui avoit apporté la moitié du biens» vi- 
▼oit toujours ; la trotfieme , quHl avoir 
une charge qui lui avoir coûté beaucoup » 
fc quj ne lui rapportoit pas grand revenu. 
Tout cela failant, dis-je, qu'il étoic 
brouillé le plus fouvent avec IVgenc 
G(Mnptant « il ne put offrir à Theure même 
les deux cenn pifloles dont elle avoir 
affaire ; il lui promit qu^il les lui ap- 
porceroit le lendemain , 6c en effet , il 
ne manqua pas à fa parole , ce qui 
étoit une chofe bien eztraordinoire pour 
lui. 

Je ne ppis pas dire quel befoin la Duchef* 
fe avoit de cet argent, cela étant au-def- 
fus de ma conooiflance : mais , s^Û m'efl 
permis d'en ju^er par les circonflance* 
qui fuivirent , je dirai qu'il falloit qu'il 
fOt grand. Car voyant l'Avocat arriver 
avec une bourfe , elle l'embrafTa non 
pas tendrement , mais avec des appa- 
rences du moins d'une grande tendreUe* 
L'avocat , en étant excité à des cnofes 
qui furpaiToient , ce me femble, fes for-* 
ces naturelles * il chercha à ne pas laif- 
tct échapper une occaCon qui ne fe pré- 
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IcQtoic pas tous les jours chez lui , & à 
laquelle la DuchefTe ne faifoit aucune 
réfiÂance» ' ' J 

Enfîn foie que la Ducheflfe ne fç fou* 
Tînt plus du régime de vivre que le Chi- 
rurgien lui avoir ordonné , ou qu'elle s'i- 
maginât d'avoir quelqu'un entre fes bras 
de plus agréable que T Avocat; elle ne 
voulut pas avoir quelque chofe pour rien, 
& lui donna des faveurs au lieu de Ton 
argent. Coname l'Avocat n'étoit pas im- 
portun fur l'article , il fe contenta de ce 
témoignage d*amour de la DuchefTe , fans 
lui en demander d'autres. Apres cela il 
fe retira chez lui le plus content du mon- 
de, & ne s'entretenant que des gran- 
deurs où il étoit appelle, il en devint 
eacore plus fou, U encore plus vain qu^ 
l'ordinaire. 

Cependant , comme il avoit foin de 
fa fantéy 8c qu'il avoit ouï dire que 
l'excès en toutes chofes eft nulfible , il 
fut trois ou quatre jours fans retourner 
chez la Ducheffe, au bout defquels il 
commença à s'appercevoir qu'on tom- 
boit fouvent malade lorfqu on en avoir 
le moins d'envie. Il eut peine à croire 
d'abord ce qu'il voyoit ; mais enfin « 
fâchant que les plus incrédules avoienc 
cru quand Us a voient vu » il commoiça 
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à fe laiiier perfuacier qu'il en pduvoîe 
b^en être q^uclque chofe > fur-couc quand 
après une confultation où il avoif apr 
pelle Janoc Se deux autres Chirurgiens 
de même trempe , ils lui dirent qu'il 
avoir befoin de palTer par leurs maindik 
Ce fut un écrange retour pour un homr 
me enflé de vaniré comme lui, Cepciii- 
danc il ne pue dire , dans un cel acci» 
denc ) à quoi il écoic le plus fenHble , 
ou au dépic ou à la joie. Car iV d'un 
tôréfil lui fembloît que la DuchclTe en 
avoir mal ufé en le méi)ageanc fi peu 
pour la première fois ; d'un autre côté t 
il confîdéroit que c*étoit toujours -un 
préfent d'une Ducheffe, & comme la 
vanité avoir beaucoup de pouvoir fur 
lui , il fe difoic en même cems ^ que 
les faveurs de celles perfonnes » quek 
que minces qu'elles fuITeiK , étoienc 
toujours confidérables. .Une autre té-^ 
fleltion fe joignit encore à celle-ci ; fa-^ 
voir > que cet accidenc écanc répandu 
dans le monde , il alloic récablir fa re-» 
nommée chez coures les femmes « qui « 
l'ayanc pris jufques-Ià pour un parent 
du marquis de Langés « ce(l-à-dtre « 
pour un homme qu'if auroic fallu dé^ 
marier, s'il avoir eu une femme , ellei 
ieroieat obligées d'avpti^c q^à^on & croja* 
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pe fouvcnt dans le jugement que Pon fait 
de Ion prochain. 

Auflî éroit-ce pour cette raifon-là^ 
au il avoit entretenu Louifon d'Arquien 
U publiquement, comme lui avoit re- 
proché la Ducheffe , ainli que j'ai rap-» 
, porté ci-defTus. Mais on n'avoit pas eu 
meilleure opinion pour cela de la bra-^ 
voure , & il fallut cette dernière cir- 
conftance pour détromper tout le mon- 
de. Au lieu donc de fc cacher comme 
un autre ^uroit fwt , il fe mit dans les 
remèdes publiquement , h (es bons amis 
fe doutant de fon incommodité, il les co^-< 
tuma dans leurs foupçons, & en fit galan- 
terie comme un jeune homme auroit pu 
faire. . 

Cependant cette circonftance, qu'il 
croyoit fî avantageufc à fa réputation ^ 
fût dIus nuifible à fa fortune qu'il ne 
penfoit ; car outre que pour avoir été 
Hial panfé dans les commencemens 9 
ou peut-être, pour être d'un tempéra* 
nient difficile à guérir , il fut obligé 
«'entrer dans le grand remède : le grand 
Alcandre ayant fu fon défordre , perdit 
Je peu d'eftime qu'il pouvoit avoir pour 
lui , Se lui refofa la charge de Prévôt 
des Marchands de la ville de Paris, qu'il 
étoit difpofé à lui' aaorder , à U i«* 
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commandaciou de monfieur de Fompone 
iba beau -frère, qui écôtc Tun de fes 
Miniflres* 

' L'aventure de monfieur l'Avocat , que 
tour le monde ne manqua pas d'tmpu- 
cer à la 4ucheire de la Fercé , donna 
un grand chagrin à la maréchale de 
ta Morte fa mère , qui d'ailleurs nétoic 
guère plus contente de la duchefTe de 
Vencadour « qui accufoit Ton mari de 
lui avoir fait préfent d'une galanterie ; 
mais qui 9 fous piétexte qu'il étoit dé^ 
bauché , s'en donnoîc à cœur-joie avec-- 
monfieur de TtUadet , coufin-germain 
du marquis de Louvois. Le duc de 
Ventadour étoit un petit homme touc 
contrefait, mais qui ne manquoic pas 
de courage ; tellement qu'ayant eu quel- 
que vent d;: l'intrigue de fa femme « 
il réfolut de l'obfcrver iî bien qu*il pût 
la prendre fur le fait. Four cet efiTec 
il lui permit de faire un voyage avec 
la ducneiTe d'Aumont fa foeur , le dou- 
tant bien qu'en cas qu'il en fût quelque 
chofe, le galant ne manqueroit pas 
de fe rencontrer en chemin. Cepen- 
dant il monta à cheval , pour voltiger 
fur. les aîles : 6c il arrtvoît»tous les 
foirs incognito à la même hôteUerie ooi 
(k femme logeoit. Il n'eut pas fait ce 
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manège cinq ou fîx jours , qu'il vie 
arriver eu pofte monfieur de Tilladet y 
qui fut fi prcffé de voir madame de 
Vantadour , qu'il ne fe donna pas le 
tems de fe faire débotrers ni même de 
fe donner un coup de peigne. Il 6c 
femblanc devant le duc d*Âumonc , qu! 
étoit auflî du voyage , que le halard 
l'avoîc conduit dans Thôteilerie : mais 
le duc de Vcntadour> qui fav«it bien 
ce qu'il en dévoie pehfer , ne lui doiinanc 
pas le tems d'entrer en couyerfation « 
monta en haut en même tems « âc 
mettant Tépée à la main « il furprit toute 
la compagnie, qui ne fongeoit guère 
à lui , 6c qui le croyoit /bien éloigné 
de-li. 

Le duc d^Aumont , qui avoit époufé 
en psemieres noces la foeur de mon- 
fieur de Louvois , coufine-germaine de 
monfieur de Tilladet « prit fon parti 
contre le duc de Ventadour fon beau- 
- frète , prenant pour prétexte , que com- 
me il avoit fi peu de confidératton pour 
lui , que de venir attaquer )ufques dans 
is^ chambre un homme qui ne lui a voie 
Jamais donné (ujee d'être fon ennemi > 
•il ne méritoit pas qu'il fit nulle ré- 
. flexion fur leur proximité. Ainfi , avec 
Vaide de fes gens, i) empêcha qu^ 
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n'arrivât du défordre ; U. ayant i 
qu'il y a voit de la jalouiie fur le jeu ^ 
là confeilla à la DucheiTe de VexK»r 
dour de fe donna: bteiv de gafde de 
s'en aller avec Ton mari , qui la von* 
loit emmener à toute force ; à quc^ elle 
obéit pon6tuellemeni. 

Ce refus de madame àt Ventadour 
outra entièrement fon mari « 4k caaxat 
il étoit beaucoup- mutin , il délia an 
combat le duc d'Aumonc » à qui il dk 
des chofes. tout>à.faic outrageante»* 
inaîs à quoi celui ci crue ne devoir pat 

S rendre garde , parce qu'elles panoicac 
'un homme qui n'étoit pas en graad 
efiime dans le monde* 

Cependant le duc'de Ventadour ayaiic 
été obligé de partir ilMas & femme , il 
£ut fe plaindre au grand Akandre , d« 
procédé du duc d'Aumonsc;[&les^pitti 
grands de la Cot» ayanc pris parti da» 
cette querelle , le Prince de Gcindé > qui 
étoic proche parent du duc de Venta*- 
dour , dit à^ chofes fâcheufes à la ma*- 
réchale de la Motte , qui prérendant 
exiufer fa fille 9c le duc d'Aumonc^ 
tâchait de déshonorer le duc de Vei»* 
tadour* Le grand Alcandre défendit let 
voies de fait de part Se d'autre , 9l 
ayant pris conuoiUance de rfCTaire^il 



donna le tore au Duc « Se pennir à fa 
femme de recourner avec lut , ou de fe 
retirer en religion > feloo que bon lut 
kmhieroic. 

: Ces deux partis n*a€Comxnodoiene 
guère ta Ducfieile» qui en eut bien 
anieux aimé i^n croineme, s'il cûc été à fon 
clioîx « qui écoit de demeurer avec la du- 
cbeâe d* Aumône (a footr > où elle eût pu 
▼oir tous les jours monfieur^de TiUa* 
4ec : mais le grand Alcandre zjzsx pro-r 
nonce 9 ce fut à elle à fe foumettre à 
Ion jugemenc ; ce qu'elle fît , en fe re- 
tirant à un petit Couvenc au FauirVourg 
Saint* Marceau* I Moniteur de THladec 
la vit là deux ou trois fois incognito , 
du confentement de la Supérieure. 

Peu de tems après , les exilés donc 
î*ai parlé tantôt > revinrent à la Cour , 
4c ils furent obligés de fe montrer plus 
ùk^cs* JLe duc de la Ferté trouva fa 
lk:inine guérie : mais l'Avocat ne Tétoic 
pas ; êc quoiqu'il fe Bt confolé d*abord 
dans 4'efpérance , comme j'ai dit , d'êrre 
après cela en meilleure réputation dans 
le monde , il lui en coûta fi cher , qu^il 
auroic renoncé de bon cœur à toutes' 
les vanités du monde « 6t être forti cfu 
bourbier ou il étoît. Enfin fon Chirur- 
gien l^yanc tîfé d^afiaire > il ne fe fou- 
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Vint plus du mal quHl avoit ta; it 
comme il avoit ouï parler de l'aôàire 
du duc d'Aumont Se du duc de Venu* 
dour , Se que Ton fort étoit de s'entremet* 
tre pour les accommodemens « comme je 
dirai ci-après « il dit à l'un ôc à l'autre « 
qu*il étoit bien fâché de n^avoir . poinc 
été en bonne fanté dans ce temps- 
là ; Se qu^il auroit tâché de leur rendre 
lervice. * 

Cependant, comme il avoit la ccU'-^ 
leur d'un véritable mort , chacun de« 
înanda s'il revenoit de l'autre monde; 
à quoi il fut fort erobarralTé de répon- 
dre. Mais s'étant à la iln aguerri à tou* 
tes ces demandes , il fut le premier à 
e^ rire avec les autres « ce qui 6t céder 
toutes les railleries qu'on lui en fai- 
foit. Cependant la ducheile de la Ferté 
lui en ayant un jour voulu faire la 
guerre y comme naturellement il efl fore 
brutal : Morb . • Madame lui répondit-' 
il, cela e(l bien de mauvaife grâce à 
vous , qui après m'avoir mi vous- 
même dans l'état où je fuis , devriez du 
moins avoir l'honnêteté de me ménager* 
Croyez moi , ce fera pour la première 
& pour la dernière fois*de ma vie , que 
jfaurai affaire à vous ; 6c quoique j'aie* 
VU L.oaifoQ d'Arquien un an tout en- 
tier I 
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der j ce que je veux bien vous avouer 
maintenant « )e n*ai jamais eu le moin* 
dre fujet de m'en repeftir toute mft 
vie. 

/ Laduchefle de la Ferté ne put fouf- 
frir Tes reproches fifns entrer dans uii 
emportement épouvantable. Elle prie 
les pincettes du feu , dont elle lui dé- 
chargea un coup de toute fa force» 
& faifant fuccéder les injures aux coups» 
elle lui dit , que c'étoit bien à faire à 
/ un petit bourgeois comme lui , de vouf 
loir fe famiiiarifer avec une femme de 
fa qualité : que quand Ce qu'il difoic 
feroit vrai, elle lui a voit ÙX% encore 
tro{) d'honneur ; quil prît la peine de 
fortir de fa maifon ; fînon qu'elle Ten 
feroit fonir par les fenêtres ; Sr le pouf- 
iaot dehors avec le bout à^ pincettes,- 
l'Avocat, qui voyoit qu'il n'y avoic 
point de raillerie avec elle, fe jetta a its 
pieds» la priant de lui vouloir pardonner ; 
qu'il connpifïbit bien qu'il avoit tort « 
mais qu'il lui étoic dur de voir qvfelle 
l'infultoit 9 s'imaginant que ce qu'elle 
en faifoic n'écoit quepar mépris ; que c'é« 
foit là te fu)et de les plaintes; qu'elle 
encrâc dans fes fentimens, qu'il n'y avoic 
rien à redire à fa déTicatelfe ; & que (i^ 
elle avoit été préfence'à fes courmens* 
Im$ F. I 
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elle auroit vu qu'il les avoir (mt» 
•fercs avec tsmc de réngfmtîon; quelle 
avoueroic qu^ étoic un véiicablevinarcyr 
d'amour. 

Toutes ces raifons n'^adoucirenc point 
l'crprit de la Duck't(r« , qui étcHt hau- 
rainc & méprifance 5 & Payant fait for- 
cir de fa «h ambre, «lie lui défendit de 
la reveiîiîr voir jamais, s^l ne vouloic 
s'expofer à un traitement beaucoup ^lus 
lude. L'Avocat s'en aUa le cœur gros , 
foulant des foupirs ^ Se ayant enfin 
routes les envies du monde de pleurer : 
tnats comme il avoir à pafTer la cour 
de Phôtel de la Fcrté, qui eft fort 
grande « 8c qù^l craignoît là de ren«' 
contrer quelqu'un , il retint fes larmes 
)ufqu'à ce qu'il fût dans fon carrdflTc.* 
Comme il y monroit , il vînt 'un des 
gens du maréchal de la Ferté lui dire 
que fon mater e vouloir lui parler avant 
qu'il s^en- allât ; ce qui fut caufe qu'il 
âcha. encore de les retirer. Et après 
avoir raccommodé fk peri uque 8c fon 
rabat qui étoient un peu en défordre « 
H monta dans l'appartement du Marè^ 
chai , où il trouva une Dame fort bien 
faite avec quelques Gentilshommes » 
qui étoient là le^ uns 8c les autres pour 
une querelle qu'ils avoieuc enfemble» 



Le Maréchal lui dit, qu'il lui avoic 
donné la peioç de monrer -, pour voit 
s'il n'y auroic point moyen de les ac- 
eQmmoder i fans les obliger de venir 
à ut;ie afTemblëe générale ûe$ Maré-^ 
chaux de France; Se que comme il y 
AYoit eu quelque procédures de faites 
de parc 8c d'autre > Se que cela le re^ 
gardott t ( car le grand Alcandre lui 
avoic attribué la connoiifance de ces 
forces de chofes ) il étoic bien atfe qu'il 
lui en dit fon fenciment» 

L'Avocat lui demanda de quoi il $*a* 
giiToitt & le Maréchal lui ayant di^ 
qu'il avoir dû voir les informations * 
le Mattre des Requêtes lui réponctiç » 
que fon Secrétaire ne 1er lui ayoit pat 
encore données ; ce qui lui fervîc d'ex« 
Cttfe légitime. Le Maréchal Tachant que 
c'étoic un ufege établi chez hii que dé 
laifler tofit faire à (on Secrétaire , il lui 
dit donc que la Dame qu'il voyoit là 
devant lui , fe plai^noic qu'un Gentil^' 
homme , qui étoit auffi là préfentT Ta voit 
déshonorée par des conceç fcandalenY , 
6c dont elle demàndoic réparation ; que 
quoiquSl n'y eût point de témoins , la 
chofe éroit néanmoins aVêrée par 1^ 
propre aveu du Gentilhomme ^ qui fou* 
toioic que V t^a loin d'avoir eu t<»rt 
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de parler mai de cecce Dame^« il en 
avoir eu fort grande raifoi^ : que pour 
juflifier cela 9 il rappoitoîc qu'il Tavoic 
aimée pa/Iionnément « avoir recherché 
touteU^s occaiions de lut- rendre fervice « 
lui^en a voie rendu même d'aiTe? co&(idé-> 
râbles jufqu'à hii avoir pcécé pour une 
feule fois zoo pifloles; mais que ^our 
toute récompenfe , elle ne lui avoit don- 
né qu'une maladie qui Tavoît tenu crois 
mois entiers fur la litière : croyant donc 
avoir lieu de fâ plaindre , il avoit publié . 

que cette Dame n'étpit pas cruelle , mais ' 

qae cependant il ne vbuloit plus de fes fa-» 
yeurs a ce prix-là. | 

L'Avocat entendant une hlfloire qui j 

avoit, tant de rapport avec la fienne« 
crut que Ton intrigue étoit découverte « 
& qu'il failoit que quelqu'un eût écouté 
au>travers de la porte de la ducbede 
de la Ferté. C'efl pourquoi, perdant toute 
force de contenance > il rougit > il pâlit » 
êc i;nettant fon manteau fur Ton nez, 
il dit au Maréchal qu'il fe moquoic de 
lui , Se prit le chemin de la porte fans lui . 
rien dire davantage. Le Maréchal , qui 
étoh» dans fon lit , rongé de fes gouttes > 
ne pouvant courir après lui ,.le rap^ 
pelU : mais voyant quHl ne vouloîc 
pçm revenir » il dit à foA Capicaiae de 
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Gardes de ne le pas iaHTer aller comme 
ceU « âc qu*il avok belbia de lui pour 
accommoder cecce aifaire. L'Avocat fît 
difficuké de rerenir, difanc au CapU 
raine des Gardes ^ que monfieur le Ma- 
réscbal iè raillotc de lui : mais le Capi- 
raine des Gardes lui ayant dit qu'il n'jf 
avoit point de raillerie à. cela « & que 
ce qu'il en faifoit n'ëtoit que parce qu'il 
eàc été bi^n aife de rendre fervice à cet 
perfonnes-là , il rentra dans la cbambre ; 
le le Maréchal lui demanda depuis quand 
il ne vouloir plusaccomraoder les Gentils* 
bommes : reproche qull lui faifoit parce 
qu'il fa voit que fous prétexte de cette oc- 
cupation il négligeoit les autres affaires 
QUI étoient dud&de fa charge de Maître 
des Requêtes. 

Après que l'Avocat fe fat excufé le 
mieux qu'il put , on parla de l'affaire 
en queiîion , fc fans attendre qu'on ea 
déduisit tout au long tes particuliarités^ 
il conclut qvie le Gentilhomme feroit en-* 
voyé en prifoo , d'où tV ne foniroit quV 
préii avoir demandé pardon à la Dame » 
Qui pour le remercier de fes concluilona 
favorables lui fit une grande révérence* 
Comme c'étott là l'avis du Maréchal , ce- 
qu'il avoit die fut futvî de point en point , 
de forte que le Geacilhomme fut envoyé 



t«ft HtSTOTRB AMOUKBlVsi 

tti ptifoti. Cependant moniteur TAvocat 
i'étanc rettté che« lui , fefit donner de 
l*encre 8e du papier , &c écrivit à la dtt« 
ehefTé de la Ferté un billet dûnt voici Ift 
copie. 

ce Je ne tous pouvois faire une plu^ 
grande réparation de ma faute » quecellfe 
que je vous ai faite en fortam de vocré 
chambre* Un Gentilhomme qui avoil^ 
i^vec une Dame une pareille affaire qu6 
celle que î*ai aveé vous « a été envoyé 
en priion , Si je Tai condamné outre cels 
s fe rétraé^er de tout ce qu'il avoir dit « 
quoiqu'il n'eût pçut-être dît que la vé« 
rtté , comme je puis avoir fait. Si une 
fêmblableréparation vous peur fatîsfaire» 
Ordonnez'-moi feulement dans quelle pri* 
fon vous voulez que j'aille, 8c j*y obéîi 
f ai ponôuellement , ayant réfolu d'être 
toute ma' vie votre fidde prifôimie^ 
d'kmour; » 

La duchede de la Feré à ce 'billet 
reconnut le caraâere de l'Avocat , 
qui étfAt de dire dts fottîfes lorfqu'tî 
cfoyok dire le« plus bettes choies dii 
monde. Elle fut tentée mille fois de ]tâ 
ftrtre une rëponfè fott aigre ; mais ]u* 
géant que cela trendtoit phis du refTen^ 
timent que du - mépris , elle demeura 
dUns le fikiice. Cm afitgct.exiiênev 



Ékent TA vocac « qui « outre le pUifir qu'il 
fe faifoit d'écre bien avec une Ducheife, 
fe voyoic privé patr-là d'aller dîner chea 
elle 9 ce qui lui écoit fort commode , Se 
ce qui lui arrivoit (bu vent , ne faifanc 
point d'ordijiaire , 6c la DuchefTe logefanC 
fort près de chez luii.^ Comme il vit en- 
en que fa difgrace duroit toujours , il 
s'adotma entièrement chez le duc do 
Vemadour , à qui il confeilla de fe 
raccommoder ' avec fa femme. Il fue 
Tentremetteus ,fecret de oe raccommo- 
dement ; (k trouvant là ce qu'il avoic " 
perdu , c'eil'à-dire , autant de qualités 
tout au moins que chez la duchefle de 
la Petté y une belle femme & une bonne 
table , il piqua la table aflidûment ; 2r tâ- 
cha de fe mettre bien auprès^de la femme^ 
qui étant plus référvée que fa'fœuc 
dans iti plaîHri , le rebuta tellement 
la première fois qu'il lui voulut parler « 
^'il n'ofa plus s*expofer à un fécond 
refus. 

, Cependant le Dite St la DucheiTe dd 
la Ferté comtnuoient toujours de vivre 
conmie ils avotent commencé. LaDu- 
cfaelle avoit TAbbé dé Lignerac pouif 
tenant,. & fon argent lui tenoitlieude 
mérite. Four ce qui eft du Duc , il nti 
^arrétoit uuUe parc > fit comme ii n'étiùt 
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pas homme à filer le parfait amour « il 
crouvoic routes fois Ôl quames qu*il en ' 
vouloit « des MaîtreiTes dans les lieux 
publics. Sa padion étant là bien afTou- 
▼ie « il les battoit le plus* fou vent après 
les avoir careifées , ù. faifoit après Aie» 
céder les careifes aux coups. Un }our 
qu'il: faifoit la débauche dans un de ces 
endroits- là avec le Duc de Foix » Birao 
9c quelques autres « Biran lui dit 9 qu^l 
c'éromioit de ce que lui, qui aimoit à 
goûter les plaifîrs dans leur naturel > 
n*eût pas fait venir coucher fa femme 
une fois chez Louifon d*Arquien , ou 
chez Madelon du Pré : qull y auroic 
trouvé mille fois plus de facisfaâioo 
que chez lut , U que s^il en vouloic 
elfayer « il lui en diroit après Ton ien- 
timent, 

.Quoique le duc de la Ferté ne f6c 
p^s trop délicat fur le chapitre de fa 
femme , il trouva à redire que Birao 
lui parlât de la faire venir dans un 
lieu de débauche > & le duc de Foix, 
qui étoit beau-frere de Èiran , fut le 
premier à le condamner , ajoutant que 
la duckefle delà Ferté n'étoit pas femme 
à venir dans ces fortes detieux-là. Biral» 
lui répondit qu'elle étoit peribnne à j 
▼eoir tout comme une »uuc ^ U même 
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ÙL femme qui faîfoic plus la feruf uleufe 
que la duchefTe de la Fercè : que s'ils 
vouloienc parier feulement cent piftolet 
contre lui » lui qui parloic les y feroiC' 
' venir quand il voudroit ; 9c $*étant mis 
à aiïurer la chofe« il fit rire toute la 
compagnie, qui le connoifTott pour un 
homme infiniment agréable & qui av(»t 
beaucoup d'efprit. 11 ne fe retradka pas 
cependant de ce qu'il a vmt^avancé ; mais 
formant en même tems la réfolution de 
leur faire voir TeÉTet de ce qu'il difoit , il 
changea de difcours adroitement y fi bien 
qu^on ne fit plus de réflexion a ce qu'il 
avoir dit. 

A cinq ou Cix jours de-là » Biran fut 
voir fa lœur la duchefie de Foix , Se 
lui dit qu'il avoit fait une partie avec 
la duchefiè de la Ferté pour aller à la 
foire Saine- Germain , & que fi elle en 
Touloic être > il les y roeneroit toutes 
deux un matin ; mais qu'il n'en falloic 
rien dire à Ton mari , que la duchefle 
de la Fercé n'en dîrott rien pareillement 
au fien , 8c qu'il y avoit des raifons pour 
cela « qu'il ne lui apprendroit que quand 
ils ferotent à la foire. LaducheOe de Foix« 
fans s'informer autrement, de ces raifons-* 
là , accepta la partie , & le jour étant pris 
pour le lendemain , il la fut prendre dans 
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ion cftfrûiTe , Se fut quérir de*là la ètl'^ 
éheffe de la Ferté , à qui il en avoic dit 
autant. 

Gomme ils furtftit en chemin « queU 
^tte chofe manqua tout d*un c6up att 
^rrofll^ , 6c cea deux Dames ayant peut 
et verfer « crièrent au Cocher d'arrêter » 
^ui leur obéit au(fî-côt, tout cela n*^é- 
fant qu'une pièce faite à la main par 
Biran, a€n de montrer à leurs maria 

Îu'il ne leur a^oit rien dit qu'il ne fût 
\t d'exécuter. Cependant ayant donné 
H main à c^s Dames , iV fit fort Tem^ 
^e(]^ y demanda à fon Cocher ce que. 
c*étou , & le querella beaucoup en ap« 
frarence , de ce qui! n'avoit pas fait ac- 
commoder fon carroiTe devam que dé 
Ibrtir. Il dit cependant à ces Dames qu'il 
A*y avoir point d'apparence de demeu«* 
ter dans la rue : qu'il connoiffoît une 
Bourgeoife tout auprès de- là , qu'il fal- 
loir monter chrz elle & fe repofer , en 
attendant que le carrolfe fût raccomp 
mode. 

Ces Dames n'ayant point d'autre parti 
à prendre que celui-là > elles y accor- 
dèrent volontiers « 8t étant montées datif 
une maifon , ellé^ y- furent reçues par 
une femme qui leur fît beaucoup de ci-* 
vilités. Cette femme les fit entier dam 



jmie chambrie fore propre , où elle 1^ 
encrecinc afTez fpiriruellemenc y pendaiK 
que B>ran fuc écrire dans une autre cham« 
Jbre deuxbUleu aux ducs de Foix 6c dei|i 
Ferté , par lefqueU il le« prioit de le 
,v€ntr trouver psomptemeiK chez la Ma- 
melon du Pré, qui étoit juûemem le 
lieu où il avoic fait entier leurs fem- 
jnes. 

Les ducs de Foix fc de la Fertë ayanc 
^eçu ces billets , fe hâtèrent de fe rendre 
ak\x lieu di^Cgoé. Bir^ cowut au devanc 
d*eux leur dire qu'ils ne feroicnt pas fa** 
^hés de la peine qa'ik avoient prife: 
qu'il leur vo.ulott faire voir deux des plu$ 
jolies femmes de t^ute U Ville , dont la 
jdu Pré a^voit fait la découverte depuis 
.peu. Il leur ouvrit en inême tems Is 
chambre où éc<»ent les ducheiTes de la 
Ferté Se de Foix , & Us leur prélemanr, 
il les pria d'en ufer fî bien avec elles • 
jqu'elles ne s'en aUtaflenc pas mécontentes. 
i\ eft aiië de jt^er de Téconneroent de 
pcs deux Ducheues y qui fâchant où elle* 
nétoienc , vouluient prendre leur férieux 
avec Biran. Mais lui les raillant tous 
quatre » il les obligea à en rire avec lui. 
Après , il envoya quérir à dîner « & iû 
dînèrent tous cinq enfëmble dans cec 
JioDoêceilteu » quoique ijss femmes £flca^ 



/^ 
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mine de n'y vouloic pas demeurer 
davantage* 

Comme elles virent néanmoins que 
c^étoit là la volonté de leurs maris « 
elles sy laiiferent réfoudre ; ft pour ne 
pas s^nnuyer en attendant le dîner» 
elles dirent à la du Pré de leur faire 

Î>airer fes religieufes en revue ; €e que 
2L, du Pré fit , parce que fe doutant bien 
qu'elles étoienc toutes de même confraî^ 
rie j elle ne vouloit pas défobéir à celle)t 
qui méritolent bien a*écre les Abbefles djp 
Couvent. 

Cependant la difgrace de mon(îeur 
PAvocat duroit toujours; mais étanc 
arrivé en ce tems-là un malheur au che- 
valier de LigneraCj ( -frère de l'Abbé 
de Lignerac ) qui avoir été mis en pri- 
fon à la requête d'un nombre infini de 
perfonnes qu'il avoir attrappées^ la du- 
chefTe de fa Ferté l'envoya quérir « 9l 
lui. dit qu'elle lui pardonnèrent, pourvu 
qu'il le fit ibrtir de prifon. L'Avocat 
qui favoit l'intrigue de l'Abbé & d'elles 
trouva bien rude qu'il fallût s^employer 
pour le frère de Ton ri val , & que fa grâ- 
ce ne fut qu'à ce prix-là; mais comme elle 
Pavoit puni l'autre fois pour avoir dit la 
vérité « il nofa la dire cette fois-là , Se il 
lui promit que fi le Chevalier ne fortoit 

pat ' 
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pas de prifon, ce ne (eroic pas manque d'y 
employer tout Ton ttédic. 

t^*Avocat trouva de l*obflaçle dani 
ion entreprife : tous les créanciers du 
chevalier de Lîgnerac furent crier aux 
oreilles des Juges , & leur ayant fait 
voir qu'il a voit déjà fait ceilionde bien, 
& que depuis ce tems-làil avoit encore 
«mprunté deux cents mille écus fans 
avoir jamais eu ni fer vante ni laquais « 
les Jauges firent comprendre à PAvocac 
qu'il leur étoit impoffible de le mettre hors 
de prifon , & il en fut rendre compte à la 
Ducheffe. 

Il appréhendoît bien qu'elle ne le 
Toulût r< ndre refponfable de ce refus : 
xnais la DucheiTe qui aimoit le nombre > 
le qui s'écoit quelquefois ennuyée de ne 
le point voir , lui dit qu'elle lui étoit 
obligée de la peine qu'il avoit prtfe» 
te qu'il pou voit revenir chez elle quand 
il vou^roit. L'Avocat fe jetca à fes piçds 
pour la remercier ; lui embrâfTa les ge- 
noux ; & lui prot^ftant une fidélité étem» 
nelle , il lut dit que fa fœur la ducheffe 
de Ventadour n'avoir pas la moitié de 
fon mérite ; que quana il vivroit mille 
ans 9 il ne pourroit pas l'aimer un quart* 
d'heure ; qu'elle diroit aflurément qu'il 
n*avoit guère d^eipric, parce qtt^ oe 
Tom V. K 



li a voie Jàmah bu aire ane feule parole; 
mais qu'il ne fe foucipit pas en quelle ré- 
{sfutacionilfût auprès d'elle,pouf vu qu'eUb 
voulût bien confidiércr qme.canc cPiisdflF» 
férence pour une Ci aimable perfonine nt 
t>ôuvoic procéder que de ramicié qu'il kii 
Corroie • 

Comme il achevcuc ces p«ro)es% «ii ia^ 
Quais de la duchèlTe de Vemadour «mra % 
8c ayant préfenté un billet de fa part à là 
àuchefle de la Ferté > elle le prit & lut ce 
Qui fuit. 

>> Un de mes bons amis a une affaire 
par-devant moniteur l'Avocac » ^ alla 
croit fi délicate y qu'il chercbe à la faire 
recommander par tous ceux qui ont queU 
Que crédit auprès de lui. Si j'avois prévti 
cet accident , f aurois écouté voloncierè 
quantité de fottifes qu'il m'a voulu direi 
toafs n'ayant pas le don de deviner» m*eti« 
Huyant d'ailleurs d'une fi fotte coaverfa« 
Cion que la Benne» }C l*ai prié nn ptu r«H 
dément de ne la pas continuer dav«i<- 
tage; ce qui fait que ne le cfojranc pas bien 
intentionné pour moi , }'ai recours à voua 
pour li\i recommander l 'affaire de mon 
«mi j dpnt je vous prie de faire la vôtre 
propre. Vous obligerez une fœur qui tfk 
loute à vous. 
ia duchefi[c de la Fcrtéi à qui TAvo? 
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cat vénoir de procefter qu^il n^avoit ja'- 
pats pu dire une douceur à la ducheift 
Ac Veotadour , vo]fanc le contraire dans 
cette lettre , fut tentée plus d*une foîà 
de U lui BOBtrer pour s*en divercir ; 
maïs craignant que cela ne nuisît au 
Oenûlhomoie que fa ibeur lui recom- 
mandoic , elle ferra la lettre dans fa 
poche « éc renvojra le laquais « à aui,eltç 
cpmniianda de dire à h, [fxur qu'Ole f&- 
fpit ce qu'elle hii demandoit. Le laquaia 
i^tapt fortî , TAvocat qui étoic Thomme 
4u monde le plus curieux , voulut favotr 
(Ç quecontenotc cette lettre; Se ne fe coiv- 
lentant pas de ce que la £)ucheiïe fui en 
4i(cvt , il ckercha à li^i mettre la tpain 
Amvi La pocbe St l'attrapa. Il lui dît alors 
q[U*il vÀroit à ce côup-là leurs fêcrets i 
mM quHl n'y avoir pas beaucoup de 
danger pour lui , qui étoit de leurs 
^mis* 

) ^ l^a DucheiTe qui , pour les raî&ns que 
)*aî dit , eût été bien aife quMl ne l^eût pâ j^ 
vue « la liii voulut arracner .: ms^is ^éa 
jByant pu venir k bout , elle lui dtt ^uHl 
jla d^robtigeroit s'il ne la lui renaott t 
l'heure même. Mais l'Avocat croyant que 
plus ellefaîfoîtd'ciforts pour Is^ ravoir ^ 
plus elle étoit de conféquence ^ fe tira à 
l'écart pour U Itre^ ce que là Duch'effe n^ 
ta 
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pouvant empêcher, il fut tout furptis dV 
trouver des chofes à quoi il ne s*attendoic 
pas. 

Il dit en même - tems à la Ducheffe » 

que madame de Ventadour ne diibic 

pas vrai : qu*il ne lui avoit jamais parlé 

de rien ; & que pour lui faire voir 

qu'il ne l'avoit jamais edimée, & qu'il 

ne Teftimott pas encore» il feroic perdre 

fon affaire à fon ami. La duchelTe de 

la Fercé lui dit qu'il n>n feroic rien 

pour peu qu'il eue de confîdération pour 

elle ; que ce n'écoit plus Taffatre de ùt 

fœur , mais la fîenne propre ; qu'ainfi 

ce n'étoic pas avec la aucheiTe de Yen-- 

ta dour qu'il fe brout lleroit , mais avee 

jA ducheffe de la Ferté. Madame de 

la Ferté eut beaucoup de peine à gagner 

cela fur lui ; mais lui a^ant dit qu'elle 

ne crdyoit rien de tout ce que lui man>- 

doit madame de Ventadour , qui avoic 

un défaut commun à toutes les belles 

femmes , qui étoit de prendre la moindre 

œillade pour une déclaration d'amour » 

elle lui donna moyen par - là de ié 

|uAifier auprès d'elle. Ainfi TAvocac 

étant en fi beau chemin , lui allégua 

qu'il falloit donc que madame de yen« 

tadour edt interprété â fon avantage 

quelques regards inoocens; de la JDu« . 
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âielTe feignant de fe confirmer toujours 
de plus en plus dans cette opinion , elle 
remit înfenfiblement fon efprit > de force 
qu'il lui promit de faire tout ce qu^elIe 
▼oudroit pour le Gentilhomme en quef- 
tien. 

' Pendant que tout ceci fe paiToit ^ Ton 
donna à la femme de Moniteur une 
FiHe-d'honneur dont la beauté caufa 
bientôt des defirs à tous les Coùrtifans* 
éc de la jaloufîe à toutes Tes compagnes. 
Elle étoit d'une taille ravilfante , fi biea 
Çue la médifance qui a coutume de 
mordre fur toutes chofes , fe trouva en 
défaut à ce coup-là. De fait « tout ce 

Î[i)'il y a voit de gens de Tun & de l'autre 
exe fut obligé d'avouer qu'il n'avoic 
jamais rien vu de fi accompli. Le grand 
Alcandre « qui aimoit alors madame de 
Montefpan plutôt par habitude que par 
délicateffe , ne l'eut pas plutôt vue qu'il 
en fut charmé. Mais comme il ne vou-> 
loit plus faire l'amour en Jeune-homme , 
mais en grand Roi , il lui Bt parler par 
un tiers ; U afin que fes offres de fer- 
vice fuffent mieux reçues, il les accom- 
{>agna d'un fil de perles & d'une paire 
de boucles d'oreilles de diamans de grand 
prix. 
Cependant madame de Montefpaa 
I- } 
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écoît dans des ^I^rines mortelles ifa^ 
cecce jeune be^iuté ne Iqi enlevât le; 
cœur de ce Prince , avec q^ elle avoiç 
eu du bruit il n'y avoit que quelques, 
fours. Car , prétendant qu'il la àù\ tou< 
jours traiter comme il avoit fait 4^ 
le commencement 9 elle lui avoit re- 
proché qui! n'avpîF plus de complais 
lance ^our elle. Comme il écoit alTea 
naturel , & quHl n'aimoit pas à ^trç 
gêné , il lui avoit répondu franchement 
qu'il Y avoit trpp long-tems qu'ils le 
connp^flfoient ppur obferver tant de céré- 
monies ; ce qui avoit été caufe qu'elle 
s'étoit emportée » même jufqu'à lui dire 
des chofes fort défobligeantes. Elle lui 
avoit d*abord reproché tout çt qu'elle 
âvoit faip poL^r lut ; qu'elle avoit quitté 
maifbn » epfans , paari , U julqif'à foi^ 
honneur \ pour le fuivre ; qu'il n'y 
avoit forte de complaifance qu'elle ne 
lui témoignât tou$ les jours pour l*enp^a^ 
ger; mais qu'il étpit devenu fi froid, 
âu'il n'étoit plus reconnoiflable* Que fi 
c'étoit que Ici années lui euffent apporté 
quelques défauts « il ne s'en devoir pa:^ 
prendre à elle, mais au tems qui a cou- 
tume de détruire toutes chofes; que 
Cependant elle ne s'appercevoit pas en^ 
f orc j 'grâce i Dieu 9 ^u'il y eAt 119 fi 
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jirand cbapgenient en & perfonbe ; oîaii 
que pour lui , elle lui çau'voic dire , fai^ 
avoir defTeÎD néanmoins de le ficher % 

ÎlttÇ quoiqu'il eût beaucoup de Heu dé 
e louer de la Nature ^ fi n*étoit p^s 
exempt néanmoins de certains défaut f 
^ui écoienc un grand remède à l*^|nour ; 
qu'il en avok un gf and entc'autrcs dqn| 
peut-être il ne s'appercevoit pas , mais 
llont elle $^to^. {)ien apperçue, taiis 
t'en plaindre néanmpins , parce quelle 
cro^oic qu'on n'y dévoie pas prendre 
garde de fi près avec unep^rfonne qu*Qà 
«imoir. 

Le grand Alcandre , a qui perfonnip 
n'avcHt jamais ofé rien dire â^appro- 
çlumc, fut extrêmement touché ât fe 
l'entendre dire pat madame de Mon- 
(efpan , pour qui il n^avbit guère moins 
iaiç qu'elle n*avoit fait pour lui. Car fi 
elle avoit quitté maifon , enfans k mari 
pour le fuivfe , il a voit quitté pour elle 
le foin de fa réputation ,*qui étôit extrêr 
nement fiétrie , pour a^ir aimé une 
femme qu'il avoft de fi grandes raifont 
de ne pas regarder comme il avoit fait* 
AufÇ , comme les injure» qu'on reçoit 
des perfoones que f on attfut font beau- 
coup plus fenfiblés que celles que l'on ro- 
(oh m aunes» il ne làttk ^ tombes ccf > 
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reproche à cerre;|ic demandant à madame 
de Montefpan quels écoienc donc Tes dé- 
fauts, il lui reprocha lui-même lesfieos^ 
dont madame de Montefpan fut fi tou- 
chée, qu'elle lui répondit» que H elle ayoic 
les imperfe^lons dont il l*accufolt , ^u 
moins elle ne ièntoic pas mauvais comme 
lui. . 

Comme c'étoit dire par-là au grand 
Alcandre tout ce ou'il y avoit de plus 
défobligeant , il elt impoffible d'expri- 
iner combien ce reprocne lui fut ien« 
fible. Il lui répondit de fon côté des 
chofes qui la dévoient toucher. Se la 
faire rentrer en elle-même , fi elle eue 
eu encore quelques fentimens de vertus ; 
nais s'étant entièrement abandonnée à 
fes^ pafTîons , elle continua fes reproches » 
qui n'auroient pas fini fitôt fans ce que 
Je vais rapporter, ' Il faut favoir que 
comme ils fe querelloient ainfi forte* 
snent, le prince de MarGlIac arriva à 
la porte du cabinet où ils étoient : le 
grand Alcandre lui a volt permis d*en« 
trer par-tout où il feroit fans en deman- 
der permiffîon ; ainH il avoit déjà le 
J>ied dans la porte quant il entendit au 
on de la voir de ce Prince qu'il étoie 
en colère» Il s'arrêta tout^court, Je étant 
biea aife de lavoir s*ii crouvdroic boa 
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qu'il çntrâc , il commença à crier tout 
haut : HuiHter', Huiiïîer ; & comme il 
n*y en avoir poinr , il die encore plus 
haur : qui e(l-ce donc qui m'annoncera » 
'<& comment m'annoncer moi-même ? Le 
grand Alcandre qui prêcoit l'oreille à ce 
qu'il difoic, jugea bien, après la permif- 
lion qu'il lui avoir donnée , que ce qu'il 
en faifoic n'étoic que par difcrécion ; 6C 
étant bien aife d'avoir lieu de quitter une 
converfation fi défagréable, il dit au 
prince de Marfillac qu'il pouvoir entrer, 
ce qui fut caufe que madame de M on« 
tefpan tâcha de (e contraindre , de peur 
que le bruit de fa difgrace, qu'elle 
vouloir cacher , ne courût par toute la 
Cour* 

Etant fortie un moment après , elle 
laifTa le grand Alcandre dans la liberté 
d'ouvrir Ibn cœur au prince de Mar- 
fillac , qui avoir grande part dans fa con- 
fiance , & à qui il avoit donné en moins 
ti'un an pour plus de dou2e cents* mille 
francs de charges, dar incontinent après 
la difgrace de monfieur de Lauzun , il 
l'avoir obligé de prendre le Gouverne- 
menr de Berri , que ce favori avo{r , Se 
qu^il ne vouloit pas accepter , parce que 
D'ayant jamais été de fes amis , il avoic 
^ur qu'on ne dit dans le monde qu'il 
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iiuroîc pouffé le grand Alcaodre k te 
faire arrêter , afia de profiter de fes dé^ 
pouilles. 

Le grand Alcandre trouva que fa dé» 
licaceue écoic d'autant plus belle^ qu*çll^ 
étolc rare dans les courcifaos ; de commç 
cHe ne pou voit partir que d*un grand 
cœur , il Teut encore en plus grande e(^ 
fime. ;a quelque tems delà « il lui don- 
na encore la cnarge de^Grana Maitre dç 
ia Garderobe , vacante fiar ta mort dt^ 
inarquîs de Guitty , qui avok été tué au 
pa.(tage du Hhin. Mais il la lui donn^ 
d*une manière (i obligeante « que le pré* 
lenc étoit moins conAdér^ble par fa gran- 
ideur en lui-m^me , que par la bonté qu^^ 
lui témoigna en le luUfairani. Car il lu| 
dit qu'il ne lui donnpit cette charge que 
pour accommoder fes affaire , U non pour 
rincommoder : que s'il lui écoic pluf 
utile de la vendre que de la garder « il 
lui vouloir chercher lui-même un Mar«- 
çhand , & qu'il lui en feroic donner un 
snillion* 

Le grand Alcandre concinua cou)ourt 
ainfi de lut donner des marques de fon 
amitié , & les autres Courtifans le re^ 
gardoienc comme une efpece de favori ^ 
mais bien plus digne d'occuper cette 
place que monfieur de Lauxan ^ ^ui i ' 
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^rifoit rout le monde , comme s'il q'jt 
eue eu personne digne de rapprocher* 
Cependant tette faveur , qui ne laifToic 
pas de donner de la jalouGe à un cha« 
cun , augmenta encore de beaucoup par 
le refroidiiîement où le grand Alcandre 
écoit tombé pour madame de Montefpan» 
U par la nouvelle padion qu*il fe fencoic 
pour madembifellePontange » qui éroir' 
cette fille - d'bonneur de la femme de 
Monfieur , dont f ai parlé d*devant. Car 
le grand Alcandre ayant communiqué 
l'un 8c l'autre au prince de Marfillac » 
▼oulut que ce fur lui qui lui ménageât 
les bonne» grâces de cette fille ; à quoi 
le prince de Marfillac n*eut pas beaucoup 
de peine , n'étant venue à la Cour que 
dans le deifein de plaire au grand Al- 
candre. 

En effet , fes parens la voyant Ci belle 
U a bien faite , 6c ayant plus de paf- 
I<on pour leur fortune « que de foin 
pour leur honneur, bourfilterent en- 
tr*eux pour pouvoir l'envoyer à la Cour^ 
& pour lui faire fatre une dépenfe hon- 
nête Bl conforme au pofleoù elle en* 
troit. Or, comme ils lui avoiëht donné 
des leçons là-deffus , elle les mit en 
pratique dès le moment que le prince 
de Marfdlac lui eue parlé de la parc 
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jdu grand Alcandre. Elle lui die donc 
qu^ellc recevoir avec joie )a déclara- 
tion qu'il venoic de lui faire de fa parc ; 
que ce Prince avoir des qualirés fi toiip 
chances , qu'il faudroir qu'elle fur dje 
bien mauvaife huroeur pour n'érre pas 
charmée de fa pafTion : mais qu'avec 
roue cela elle ne pouvoir pas prendre 
grande confiance en ce qu'il venoir de 
lui dire, tanc que madame de Mon- 
tefpan poiTéderoic (es bonnes grâces : 
qu^elle écoit jaloufe narurellemenc : 
qu'ainfi elle ne feroir pas fâchée que 
le grand Alcandre fur , que quoiqu'il 
y eue beaucoup de gloire à poiTéder la 
moindre parcie de fou cœur , elle étoic 
affez délicate néanmoins pour n'en pa^ 
vouloir â ce prix-là : qu'aufïi-bicn ce 
n'étoit peut-être pas une véritable pafr 
flon que celle qu'il fe fentoir pour elle , 
mais quelque feu palfager , qui feroic 
au(Ti-tôc éteint qu'allumé. Que s'il écoit 
vrai cependant que ce Prince l'aimât vé- 
ritablement , ce qu'elle n'ofoit croire en- 
core , de peur de s'abandonner à une joie 
mal fondée, il lui en en donneront bientôt 
des marques en n'aimanr qu'elle unique* 
menr ^ comme elle écoic prête de fon côté 
de n'aimer que lui. . 
XCOfTy ^^ prince de Marfillac : qui vouloir 
^^ ^^ ^ réufïir 
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xéufGr du premier coup clans fan Acn- 
bafkde amour eufe , répondit à cela » 
que fî i*on pouvoit juger de l'avenir 

Ear les choies padées , il n'y avoir pas 
eaucoup d'apparence que le grand Al- 
candre , qui écoic mécontent de Ma- 
dame de Montefpan , dur jamais retour^ 
lier vers elle : qu'il étoic confiant quand 
il aimoit une fois , 6c que s'il avoic 
quitté madame la Valiere , c'eil que 
cette Dame y avoit beaucoup contri- 
bué par une inégalité d^fprir qui ne 
plaifoit pas à ce Prince : qu'elle avoïc 
jpu entendre parler qu'avant qu'elle en-- 
irât tout-à-fait dans le Couvent où elle 
ëtoit religieufe, elle étoit déjà entrée, 
dans un autre malgré lui : qu'il avoic 
été obligé même de la renvoyer qué- 
rir y & cela à la vue de tout fon Royau- 
me : que depuis ce tems - là , elle ne 
faifoit que lui parler des fynderefes 
de fa confcience , ce qui l'avoit déta^ 
ché d'elle peu- à-peu , ce Prince ne vou- 
lant pas s'oppofer à Ton falut : qu'il 
avoic donc aimé madame de Montef- 
pan , & qu'il l'aimer oit peut-être tou- 
Îouri, fi elle n'avoir voulu prendre avec 
ui des airs qui peuvent bien conve^ 
Dtr aux maîtreiTes des 'particuliers , mats 
pon pas à celle d'un, grand Fritte $ 
Tome ¥• L 
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avec qui il eft bon d'avoir refprit pttlt 
fouple St plus complaifanc : qu*il lut dr- 
ffoic commenr elle en dévoie ufer quand 
tUe en feroic-là ; mais que n'en éranic 
pas encore tems; il ne s'agifToît que 
de mettre (on efprit en repos : c*eft 
pourquoi, il vouloir bien lui dire ea 
Don ami de ne pas laiifer échapper une 
ù belle occafion ; qu'autremeàc il écoît 
mflurè qu'elle s*en repentiroic toute âi 
rie. 

Il lui conta là-deffus la querelle que 
le grand Alcandre avoit eue avec mada^i 
me de Môntefpan, Tinfolence de cette Da*> 
me , le reffentiment de ce Prince ; & cette 
circonflance l'ayant convaincue plutôt 
<que toutes fes raifons , elle manda atk 
grand Alcandre, que fi elle lui étoh 
obligée du préfent qu'il lui avoit fait, 1^ 
dont i'ai parlé ci-devant , elle lui favoîk 
encore bien meilleur gré de ce qu'il lui 
avoit fait dire par le prince de MarfiU 
lac, qui lui fer voit de caution , qu'elle 
étoit toute prête de fe donner à lui » 
pourvu qu'il voulût bien fe donner à 
elle. 

Cependant madame de Montefpan « 
qui le défioit de cettte intrigue , cm- 
ployoit tous fes amis pour regagner la 
conaance du grand Alcandre. Le mar* 



rde Louvois <)ui en écoic , & même 
plus affeétionnés , lui confeilla^ de 
chercher roccafion de lui parler en par- 
ticulier. Mais comme le grand Alcandre 
tenoit (à colère. Se qu'il la fuyoic avec 
grand foin , elle dit au marquis de Lou- 
vois qu'il lui écoit impoffible de le retrou- 
ver têceà-têtC) & que s'il nes*y employoic 
comme il faut , elle n'en viendroit jamaU 
à bout* Ce Marquis lui die là-deilus de 
{ç rendre de bonne heure où le grand 
▲Icandre avoir coutume de tenir CbnfeiU 
^ de prendre G bien fon tems qu'elle ne le 
laiilâc pas aller fans fe raccommoder avec 
lui. 

Madame de Montefpan ayant approu^ 
yé ce çonfeil , fe rendit au lieu défi* 

8 né. Le grand Alcandre y étant venu « 
fut tout furpris de l'y rencontrer au 
lieu des Miniftres. Cependant monfieur 
de Louvois » qiù vouloit leur donner 
fe tems de faire leurs affaires , entra 
dans la chambre tout proche du lieu 
où ils éroient i Se voyant qu'il y avoic 
iept ou huit perfoimes de la Cour qui 
avoient coutume de venir là pour fe 
taire voir quand le grand Alcandre for« 
toit , il prit une bougie de deffus^ un 
guéridon ; feignant de chercher un dia* 
mn( qu'il difoit avoir perdu. Ilfedou- 
il a 
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toic. bien .que les Valets- de-chambré 
-viendroienc à lui. pour lui aider à le 
chercher > Se en étant venu un ^ il lui 
dit tout bas en lui donnant le flambeau » 
qu'il fit fortir tous ceux qui écoienc 
dans la chambre, St qu'il dit à THuii^ 
iîer de n'y laifTer entrer perfonne, pas 
même ceux qui étoient mandés pour le 
Confeil. 

Aind y fans qu'on s'apperçûc que cela 
vint de lui , il écarta tous ces impor- 
tuns , Se au lieu d'y avoir Confeil cz 
jour-là ; il y eut un grand éclaircifTe- 
Qient entre le grand Alcandre Se ma- 
dame de Montefpan. Cependant , comme 
l!on favoit que monfîeur de Louvois 
écoit demeuré dans la cbambrç , on le 
crut renfermé avec le Prince ; de forte 
que les autres Minières qu'on avoîc 
renvoyés fans les vouloit laiifcr entrer » 
en eurent de la îalouûe. Et de fait , 
ils ne furent à quoi attribuer cette Ion* 
gue convcrfation qui éioit caufe qu'il n'y 
a voit point eu de Confeil ce jour-là , ce 
qui n'écoit point encore arrivé , le grand 
Alcandre étant pon6iucl à tout ce qu'il 
Caifott. 

Cependant quoique cet éclairciflemenc 
iemblât avoir raccommodé toutes chofes; 
4;. que le grand Alcandre retoutnâc à 
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Ion ordinaire chez madame de Montef- 
pan y il ne laifa pas que de pourfuivre fa 
pointe avec mademoifelle de Foncange. 
Il la vit en particulier ; il lui donna des 
marques de Ton affeétion « & en re^uç 
de la fienne ; ce qui ne put être (1 fe- 
crec que toute la Cour n'en fût, bientôt 
abreuvée. 

Le grand Alcandre fut (i contenc de 
Cette nouvelle conquête , qu'il donna au 
prince de Marfillac la charge de Grand- 
Veneur , pour recompenfe de la lui avoir 
procurée. .Cependant, comme il étotc 
fujet à trouver des MalirefTes fécondes > 
il fut bientôt que mademoifelle de Fon- 
tange étoit groife ; ce qui l'obligea à 
lui donner le titre de Ducheffe & à faire 
la maifon. Comme cette Demoifelle , 
bien loia de reHembler à madame de. 
liontelpan, dont Tavarice alloit îuf- 
qu*à la vilainie , étoit généreufe jufqu'à 
la prodigalité , il fut obligé auflfi de lui _ 
âonnet un homme pour retenir cette' 
bumeur libérale , k pour prendre garde 
. qu^eile pût fubfîfter avec cent mille écus 
par mois qu*il lui donnoit. Ce Surin- 
tendant fut le duc de Noailies, donc 
on fut extrêmement furpris , fa dévo- 
tion femblant incompatible avec un em- 
ploi qui le faifoit «itxçr dans beaucoup 
L j 
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de petits détails , dont il auroit pu te 
palier i^oBiiêceinent. Maïs comme cba« 
«un s'écotc rois fur le pied de fonger en 

remier Heu à fa fortune « 6c enfuitê 
Dieu , ce Duc , bien (cân de refufer 
cejC emploi , • remercia le graud Alcan- 
dre de le lui avoir donné préférablemenc 
à beaucoup d'autres qui le briguoient 
auffî bien que lui. Ai.nfi il partagea fotl 
cems entre ce Prince ^ fa Malrrefie • 
qui fut alors appellée m.idame : & quand 
il en avoit de jtilc , i.l le donnoit è 
£)ît»u. 

Cependant madame t^e Montefpan 
tâchait de fc foutenir encore le mieux 
qu'il Ini étoit pofJGb-e ; elle avpk prié 
\t grand Alcaiidre de vouloir du moins 
▼cn»r cht^ elle comme il a^oit accou- 
tumé, et «Ile tâchoit d'Hnfîmter à tout 
le monde qwe fon crédit étoit encore 
plus graod qfu^n ne peni*bit : que Ta- 
mour du gr^nd Alcandte pour a'^adame 
de Fontange n'ëcoit qu%in amour paffa- 
ger , fcdont il feroîi bientôt rev,cnu: 
St qu'enfin il revîendroit à elle f'ius 
amoureux qu'il n'avoir j^npai* été. Oct 
partifan» i^choient. d'ailleurs de don-' 
ner quelque crédit à ces faux bruits : 
nais comme oç voyoît que ce Prince 
s'adonoott; entièrement à f^ nouycllo 
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f aAîoa , chacun rechercha les bonnes 
grâces de madame de Fontange , qui 
procura des écablilTemens aux uns Si aux 
autres , de même qu'à la plupart de (a 
fafpilk. 
Madame de Montefpan voyant que le 

Erand Alcandre fe détachoit d'elle tous 
rs jours de plus ^n plus y en conçut tant 
de rage , qu'elle commença à médire 
publiquement de madame de Fontange» 
£Ue dirait à chacun qu'il falloir que le 
grand Alcapdre ne fût guère délicac d'ai- 
mer ijqe filip.qui avoir eu des amourettes 
dans fa province; qu'elle fi'avoit ni cf-^ 
prit ni éducation, U qu'enfin, à-* pro- 
prement parler , ce n*écoit qu'une belle 
peinture. Elle en difoit encore mille au** 
très chofes auili fâcheufes « ce qui bien 
loin de ramener le grand Alcandre com- 
me elle penfoit« le détourna encore da<« 
vantage de revenir à elle. En effet , il 
lui voyoit toujours le même efprit d'or- 
gueuil qu'il n'avoir jamais pu humilier , 
& qui étoit encore tout prêt de lui faire 
mille algarades. Il s'en plaignit au prin- 
jce de M^rfiUac , qui l'entretinc dans Ta- 
•verfion qu'il fe fêntoit pour elle, & qui en 
fi^t faire fa cour enfuite à madame de 
Fontange. 
Cependant cetie fille vloc à 4ceottchet 
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peu de tems après ; & on prit ce cems-Ià» 
à ce qa^on croit , pour Penifiotronner : 
ce que Ton a attribué à madame de 
Montefpan , foie qu'on s'imagine qu'une 
perfonne , dans le chagrin où elle étoic « 
dût fe porter à un fi grand crime > ou 
qu'on croie que dans le pofle où étoit 
madame de Fontaiige > & ayant une 
rivale fur les bras, elle ne dût mourir 
que d*une mort violente. Quoi qu'il en 
foit , elle tomba dans une ' langueur ^ 
incontinent après ks couches , dont il 
lui reda une perte fie fang ; ce qui 
empêcha le grand Alcandre de coucher 
davantage avec elle. Cependant il U 
vifiroit louvent, lui témoignant le dé- 
plaifîr où il écoit de l'état où il la voyoîc 
réduite. Mais madame de Fontange , 
qui fe voyoit mourir tous les }ours « 
le pria de permettre qu'elle fe retirât 
de la Cour , '^ajoutant en pleurant, que 
la malice de fes ennemis étoit caufe 
qu'elle ne de voit plus fonger qu'à Tautre 
monde. 

• Le grand Alcandre , qui étoit bien aife 
qu'elle donnât ordre aux affaires de fon 
falut, ôc qui d'ailleurs étoit fenfîble- 
ment touché d'être préfent à fes fouf- 
frânces ^ lui accorda ce qu'elle deman- 
doic. Elle fe retira dans un Couveac 
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^u Fauxbourg Saine- Jacques , où U 
cnvoyoit tous les jours fa voir de fes 
nouvelles. Le duc de la Feuillàdc y alloic 
âulTl deux ou crois fois la femaine La 
yifitcr de fa part : mais il n'en rappor- 
toit jamais que de méchantes nouvelles; 
Car cette pauvre Dame , qui avoit 
toutes les parties nobles gâtées , foit 
de poifon ou d'autre chofe » fc voyoic 
décliner tous les jours ; de forte que le 
duc de la Feuillade dit au grand Al- 
çandre que c'en étoit fait , & qu'il n'y 
avoit plus d'efpéranee. En effet ,' elle 
inouruc peu de tems après > laiflant en- 
core plus de foupçon auprès fa mort d'a- 
voir été empoiionnée qu'on n'en ayoit 
eu pendant fa maladie ; car l'ayant ou- 
verte , on trouva qu'il y avoit de petites 
ttiarques noires attachées aux parties no- 
bles , lef quelles font des témoignages in« 
dubitablcs » à ce que l'on prétend» qu'an 
a été empoifonué. 
Le grand Alcandre témoigna publique* 
ment la douleur qu'il avoit de fa perte , 
. & voulant faire voir que Tcftime quHl 
avoit eu pour elle duroit encore après fa 
hior't , il donna une Abbaye à un de fes 
frères , il maria aufli une de fes foeurs 
fort avaqtageùfement, & fit encore quai>. 
.titèd'auties chofes en faveur de fa famil* 
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Itf. Madame de Montefpan croyoit ccpep^ 
éant ^ue ce Prince alloic revenir à cUe i 
nais elle fut route éçoimée de voir que 
madame de Maintenon avoit toute f^ 
confiance. Elle en fut au défefpoir ; caç 
comme c'étoit die qui l*avoit faite ce 
quMle ëioic , eUe ne pouvoir fouffrir qu(^ . 
Ion propre ouvrage fervlt à la détruire 
cHe-mêine. 

Ce qui la çhagrînoit enicore davanta^? 
ge , c*eft qu'elle ce crayoit pas qu'il en? 
crât aucune folblefTe dans leur mtelUgen? 
ce « qui dévoie être par confé(^uent de 
plus longue durée , puifqu'elle ne dépenr 
doit point d'un amour pafTager qui com- 
leence & finit fouvent tout en un même 
jour. En effet , elîe 9 vu que la çojd- 
fiance que le grand Alcandre a prife ci) 
cette Dame fubflfle encore aujourd'hui» 
6c qu'au contraire Tamour qu'il a eu pou; 
^e a dégénéré en une efpece de i?>éprJs^ 
Cependant il ne4ui enfuit rien parotcre^ 
facnant qu'une certaine hoiinêreté de x 
Inenféance eft toujours le refte de l'aipouir 
4'unhonnéte-hommet qiii en ufe ainfi pluc 
iàt pour fa propre réputation que pour 
ronferver encore quelque TOitiment de 
cendreiTe. 

Il fembloît que le grand Alcandre 
«yant renoncé à Tamour » chacun y dur 
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rendticer dé même , 6C que les Dames j 
à Texemple <le madame de Momerpim > 

t' ui fait mamcenanc la prude , dufienc 
tre prudes aufïî ; mais leur tempéra- 
tacm ât leur inclination remportant par-* 
Atiïvis toutes forces de raifons , elles 
tomînuent toujours la même vie. L9 
dacheffe de la Ferté fur- tout efl plu» 
toportée que jamais dans fes plaifirs. 
la dUçfieile de Vencadour , fa fœur 9 
fi'en efî pas moins friande , quoiq^i'ello 
faite ks affaires avec plus de dilcrécion 
ft de conduite, four ce qui efl de 1» 
maréthalè de la Fercé , elle eft à qui 
plus dodné, & efi revêtue d'une (t 

frande humilicé depuis certains maU 
ëturs qm lui font arrivés.» femblables. 
k ceux' que j'ai rapportés de fa belle-b 
£ille , qu'elle â fait vceu de ne refufer 
perfohne pourvu qu'il ait de Targenc 
Ses débauches , qui vont iufqu'à Texcès^ 
feroient Un gros volume fi on fe don- 
itoit la peine de les écrire. On en verra 
un échantillon dans un manufcric qui 
m'ed tombé entre les mains , ft où on 
lui rend juflice , auflî - bien qu'à une 
autre Dame de fon calibre. On y verra 
quelques aventures qui ont du rapporc 
avec celle-ci; mais comme. c'efl une 
autre maiti qui a fait fon hifloire» on 
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la ^donnera au public celle qu'on Vm 
reçue. 

Pour ce qui eft de madcmoîfelle de 
Montpcnfier, après avoir pleuré pendant 
dix ans entiers la prifon de monfîeur 
de Lauzun , enfin elle a trouvé moyen 
d^obtenir fa liberté. Car confidérant que 
cous les biens du monde ne (ont riea 
en comparaifon de fon contentement » 
elle a appaifé la colère du grand Alcandre 
moyennant la principauté de Dombes Ac 
le comté d'£u qu'elle a afTuré au duc 
du Maine , fon fils naturel. Par ce 
moyen- là monfxeur de Lauzun efl: re- 
venu « non pas à la Cour , mais à Paris» 
où il eft obligé de v>vre en homme 
privé. En effet , le grand Alcandre n'a 
3as voulu permettre que fon mariage 
Te déclarât; mais il^fl B. fouvent chez 
la Princeflc , que. c'eft tout de même 
que s'il y logeoît. Cependant elle en eft 
fi jalouie , qu^il voudroit bien n'avoir 
Jamais fongé à elle. Elle a mis des 
efpions auprès de lui^ & il n'ofe faire 
un pas qu'elle n*en foit avertie. Ainfî 
Ton peut dire de lui qu'en fortant d'une 
prifon j il eft rentré dans une autre , qui 
ne lui eft pas moins rude. Elleliii a donné' 
deux terres du confentement du grand' 
Alcandre : mais c'eft tout ce qu'elle a faîc 

pour 
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pour lui , car elle ne fàuroit lui donner, 
un fol , ayant perdu tout fon crédit par 
ce mariage ; perfonne ne lui voulant plus 
prêter d'argent , de peur qu'on ne dife 
un jour à venir qu'étant en puiflance de 
mari , elle n'a pu emprunter valablement. 
Ç'eft ce qui fait qu'il y a bientôt quatre 
ou cinq ans qu'elle a commencé à bâtir 
fa maifon de Choifi fans qu'elle foit ache« 
yée ; car il faut qu'elle prenne cette dé- 
penfe fur fon revenu. Mais elle fè confo-. 
leroit encore de tout cela fi monfîeur de. 
Lau2un étoit le même qu'il a été autre- 
ffoîs; je veux dire, s'il étoit toujours 
aufS brave homme avec les Dames qu'il. 
Tétoit dans le tcms de fa faveur. Mais on 
dit que c'eft maintenant fî peu de chofe » 
qu'on auroit peine à juger de ce qu'il a. 
été autrefois par ce qu'il cil aujourd.hui*' 
Cependant « c'eA un défaut qui efl com- 
mun avec beaucoup d'autres ; car on faic. 
Î>ar expérience qu'il faut que toutes cho- 
cs prennent fin. C'eft pour cela aufli que 
la PrincelTe dit aujourd'hui que celui là 
a menti bien impunément « qui a dit le 
premier que tout bon cheval ne devine, 
jamais roffe» 
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SECONDÉ PARTIE- 



J^NTRB COUS les effets que l'amour à 
prôëuks^ il ne s'en trouve point de plus 
Surprenant que celui qui joioc le Scep- 
tre à la houlette. Se qui rend par les 
effets les conditions les plus éloignées 
tiellement unies enfembie , que les deiîx 
parties en oublient ce qu'ils ont été. , 8t 
^e qu*ils fe doivent. Plufieurs exemples 
mous ont appris cette vérité ; mais nous' 
xt'en avons aucune , qui nous en marque* 
plus la netteté « & qui foit plus connu 
de nos )ours « que celui que nous dé- 
crivons. 

Perfonnc n'ignore dans notre Franctf 
4iie madame de Maintenon naquit dans' 
l'Amérique ; que fon perc , qui fc nom- 
xfioit d'Aubigné « étoft d'une famille 
itobte , 8c allez connue dans le Royau- 
me % b fur-tout du tems de Henri IV , 
n fe fauva de France par une aventure 
alfez particulière ; car ayant eu quel- 
ques affaires , il fut arrêté U mis pri- 
ionnier en Guienne ; mais après y avoir 
demeuré quelque tems > Si ne voyant 



Jpu 4e jour d'en forcir, il s'avifa dis 
cajolttf la £Ue du Giplier ^ 5c lui pro-* 
.xnic de l'époufçr , ù clic vouloiç facili- 
tisr fod évaiîon. Cette fille plus amou* 
reufe que fidetle à fpn père , écouta 
. les piopoficions du galant Prifonnier » 
J!< fut G. blep prendre fon tems , qu'un 
pimancbc , pendant que Tes parehs 
jÊtQÎeiir à la fAeSc , çlle fe fauva avec \ 
lui , & ils trouvèrent tous deux le moyen 
ide s'embaxqueir pour la Martinique , ofi 
d'Aubigné \yd tint parole, & Pëpoufa 
jd'abord qu'ils y furent arrivés. Pour 
tâcljér d'y pouvoir fubfiiler, il prit des 
î-err.es pour un plantage, Suivant la cou- 
tume de ce pays-là; 8c de ce mariage 
paquit la dame 4e Mîaintenon « Ci con« 
xiuie dans le monde » ^ qui fait au)our«- 
^'bui tant de bruit à la Cour de France» 
Cependant, fpit qu'elle eût perdu fpn 
befe & fa ip^rç çp bas âge « ou que 
1^ marraine , qi^î o^avoit p^s d'enfans « 
^ prtr en aipitié « cette Dame charî^ 
table la retira cb^3 çlle à Tâffe de ctois 
aps , & en prit foin comme de fa filk ; 
ffc cpjnme elle ^tpit jolie 8c agréablA » 
(clle ré'evg çkeï elle ; enfuite de quoi » 
çÙe Taipepa en France, où, après ui> 
auéz lon^ U pénible voyage , à cau(è* 
des msLuvaif tcm$ de la faifon, ils ar* 
M a 
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xivereoc heureufement , Bc vinrent dé-' 
l>çirquer à la Rochelle; & après c^elque 
iéjou réelles prirent leur route pour le 
Bas Poitou > ou elles demeurèrent quel- 
;que tems fans revers de fortune. Le 
premier qui arriva à notre Héroine , fut 
la mort inopinée de fa marraine. En ce 
cems elle étoic environ dans la quin- 
zième année de fon âge. Cette mort Is 
toucha feniiblement > & elle fe. fouhai<- 
toit cent fois dans l'Amérique ; & il efl 
à croire qu'elle en eût été înconfolable , 
il un Villageois , voifin du lieu où elle 
..demeuroit , n*eût tâché , par fes cbmpli* 
:IDens , de lui perfuader qu'elle pourroit 
«Trouver en lui ce qu'elle aroit perdu 
dans fa marraine. Il avoir afTez de bien 
.pour un homme de fa qualité ; mais il 
etoit mal bâti , Se incapalle de donner 
de Tamour à une jeune nlle ; à cela prés', 
'!di$-je, on ne pouvoir trouver dans touc 
le village un homme qui le pût furpaf^ 
jfer. Il avoir autant d'efprit qu'il en faut 
.pour. le négoce qu'il faifoit. 

Long-tems avant la mort de la mar- 
rûne de notre Héroine , il avoir un 
certait\ penchant pour elle, qid ne peut 
s'escprimer , car il fentoit un petit je ne 
iais quoi y qu'il h'ofoit découvrir. Sans 
(douce Je refpeâ de Madame de... maf* 



]pa!ïie dé la Maintenon , l'en empéchoic^ 
mais , dés qu'elle fut morte , il chercha 
tous les moyens pour l'accofter ; il rie 
lé chantoic point de grand'meflTé qu'il 
n'y fût^ point d'Aflcmblée dans Te vit- 
Jage qu'il n'y eût part. Et s'il arrivoîc 
une foire de conféquence, il n'y avoic 
aucune forte de rubans qull n*achetât 
pour lui en faire préfent , pour tâcher: 
de gagner par- là Tes bonnes grâces. Maî& 
il n'avançoit pas beaucoup dans ce lan- 
gage muet ; & on peut dire que toute* 
les afTfduitës euflent été de nu^ effet; 
^il n*«ût trouvé l'occafîon de Taborder, 
on jour qu'elle puifoît de l'eau. Voulez," 
if oui que je vous aide\ dit-il ? l/e'A»j .'; 
reprit- elle, vous m'ohligeret, t\ fe mît; 
en devoir > & par excès de civilité, il 
porta fes cruches jufqu^à fa chambre,' 
où fe trouvant feul avec elle, il lui dit r 
N^eft-il pas vrdi que vous aveX, bien dm 
chagrin de la mort de votre marraine ? 
C*ét&it une bonne fethme, qui avoit bien 
an foin de vous : (S qui n*auroit pa^ 
iHanqué à vous donner quelque petite ' 
€hofe pour avoir utt bon Laboureur dm 
village ; mais , ponrfuivît-il encore , 
qeioiqu^elle ne vous ait rien laiffé <, fat 
mffex, d*amitiépour vous donner la moitié^ 
^ ce que jj^i-, fi trotfJ voulet être mm 
M 1 
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jètnme f vous /«rel mameffe itv§iC, fMtJ 
^ rien m vohs manquer^» DçnueKSi ti^ » 
lui iép6n^\\'Ç\\ç i' un peu iie ^ftnj ppuf 
JH fongçr « £S d^tpain ' auprès éfe hçtr4 
grange , j'e voj»s reudrai r^^gt^e^ ^oçrff 
j|rppe amo^reux fui lorc. ia(|sfaic dO 
cette viûte ; âc^piès avpif §c>lâçté queU 
que' peu ; u fe r^stira , eu ^uçndanc U 
]pur fuivahf pour fa t^ponfç , lequeU 
fie fut pas plutôt venu , & rheu(0 
iflîgn^e , qu'ij fe trouvf au lieu. De 4 
îbiu qu^ii la vit : £h bien ! (erez- vous m^^ 
ftmme, dit iii Je ne fais , dit elle. Je 
li'aurois bas beaucoup àt répugiiif nce ^ 
liiais )e n'ai Ra$ encore gran^ç axnitii 
pout vioi^s,« iVfauç efp^er que le cipmi^ 
«Ànçner^r <9^^f^^ Çhpfes. A^ ! em cher^x 
Gutlleniétxè ^ dit-il <, ^zy je fait/M l je M 
ferai tant ^e tien , Çj ^fAh'*V^pr^if^H^ 
àne tu fer^s cmrne forcée itavof/ de fa^ 
in!>ur pour mof, Fn effet , i^ n'allojt eiv^Ur. 
cjaii dés m/trchés voiiuis, q^'il n.^ luiap^. 
portât quelques gi^^tèi^uz pu. (çuaices» 
d[es aiguilles;' d^s épingles « des jan»^. 
bettes , Ç( quantité df'aûtres r^re^s d9< 
certe nature. Elle qi^ voyolc a^vçp quel 
ze\e , que lie affeâion'il ag^^ç pour W>^ 
if.rvice« conuncnça à aiy^ic de P^^i^iùit, 
pour lui. ë(1'^ fe vçixaicTao4 Dçrei« w^*' 
I3[a^e];^ittjuats«d|âm^(^^ 
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i|çf ^ligere dans iin pays | fc d'un autre 
côté 9 elle voyou un bon Laboureur qui 
la recl^erchoic , ^ qui l'aimoic. Il écoic 
|in peu m^( f^ic ; v^w eix&n « ce n'auroic 
pas été le premier mariage que la né«- 
çtUCiii^ auroi( fait ; c^r lori^u'on fe voit 
^omber 4anfi ui) précipice , on s^atcache 
|9L U première chofe qu-on rencontre 
pour éviter fa perte. Elle lui témoigna 
dpqc beaucoup plus d*amitié qu'à l'or- 
dinaire : & (ans, dçute que leur mariage 
e0t réum, f\ une Dame d'un Château 
iroifin n*eût eu ço^paQion de fa jeunefTev 
^ ^ç ren^a|[l[3^s oy elle fe metroit en 
^oufa^^ ce villageois ; éç ^yanc trouvé 
ien elle un efpric capable d^ctre amené 
I quçlque çHofe, elle la. prît chez elke 
f ù el^e feçvit de €Ue de cfiambre. Là « 
elle oubli.a tout-à fait (on pauvre vil« 
lage « ^ commença à s'éclairrer un peu 
|*e%ri( ^ la mçie die b Nobleâeu Son 
y^uvre ^mant. f^t au défefpoir de la 
pçrte qu'il tai/bi,^ ; ii ^uroit bie^ été >uf^ 
gués daçs Lç Château pour U voir; mais 
on, V^YQÎ^ ayei» dC; ifefi point appro- 
cher , s'il ne vouÙm^ çi> remporter uni^ 
< WjgÇ 4e I^ois , fi; bie^. qu^il étoic daas 
Les pU^s grji^jd^ cl^riçl^. du m^nde. 
y,éAomoi]^ il ^voit toujours quelqu'ef-i 
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Revoit à quelques jours de là aller feole 
faire fes dévotions dans l'Eglîfe de la 
Paroiiïe , il prit la réfolution de lui par- 
ler ; pour cet effet, il a'y rendit de grand 
matin crainte de la manquer. Lorf* 
qu'elle voulut entrer dans l'Eglife , il 
«'avança pour lui parler ; mais elle quî 
/e fentoit le cœur relevé par les habits 
qu'elle portoit , & auxquels elle n*étoic 
pas accoutumée t le rebuta, & ne vou- 
lut point du tout l'écouter. Peu s'en 
fallut qu'il ne perdît tout-à-fait le 
refpeâ dans ce lieu faînt, & qu'il ne 
l'accablât d'injures ; mais fa raifbn fe 
•trouvant plus forte que fa paffîon > il 
attendit à la fin de TOffice ; ft lorf- 
:qu'elle fortit , il Taccabla , en la fui- 
fVant y des plus fanglantes injures ; il 
lui reprocha mille fois jufqu'à la der- 
nière bagatelle qu'il lui avoit donnée ; 
quelquerois il juroit ; d'autres fois il la 
fiipplioit de ne point oublier Tamour 
ardeur qu'il lui avoit témoigné. Enfin 
il fit cent poflures par IdTquelles il 
n avança rien; car elle pourfuivoit tou- 
jours fon chemin , fans vouloir l'écouter, 
ni même le regarder ; ce qui le pénécra 
tellement de douleur , qu'il fut le joue 
même faifi d'une groiOTe fièvre > qui ea 
peu l'empoi ta du môiide» £Ue ne laifia 
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pas d*cn aroîr un peu de chagrin , mais 
û peu que deux heures de cems le 
' firent oublier pour Jamais. Elle demeura 
bien quelque tems dans cette manière 
de vivre médiocre. Se faus doute elle 
y eût paffé fa vie , G le marquis de 
Chevreufe n'eût trouvé des charmes en 
«lie. Il la yfit la première fois avec cette 
Dame , ft ayant fu fon extraction , il 
médita de s'en faire une conquête. Pour 
cet effet , il l'attaqua par tous les cn- 
ilroits qu'il crut ta pouvoir mieux vain- 
cre ; mais inutilement : elle écoii avec 
Une p^rfonne vertueufe , qui a voit m- 
ceifamment VœW fur elle , Se qui l'avoic 
inflruite dans la voie d'honneur « d elle 
y eût voulu refter. Monfieur de Cbe" 
'Vrtufe ^ qui avoir vu la Cour , ne s'ë- 
fonnoit pas de fes.refûs ; il continuoîc 
toujours dans fa pourfuite, Bc ne dé« 
iefpéra point de venir à fon but. Un jour 
que fa Dame étoit à recevoir vifite , 8r 
iqu'elle était , contre fon ordinaire 
feule dans la chambre , ri faborda avec 
de grandes civilités. Eh bien l Mtiiir 
tnûifelh « lui dit*il 9 avex. - vous juré de 
nietre toujours cruêlli y iS ne voulet^ 
vous point correfpoudre s la plus fortt 
pajfton du monde ? Je vous aime , 3|4« 
dêfimèJeUe-^ ^ jt mus- T ai dit àverjes 
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dèmoifelle» toutes ces rigueura.fi.coA^ 
traires aux belles âmes comme la vôtres 
& en confidérant la force de mon amour » 
agiffez-en en généreufe , Screndez cceui^ 
pour cœur. Le mien eft vôtre ^ il ne 
fouf&ira jamais d'autre image que celle 
de votre charmante perfonne , & ja- 
mais il ne fefa partagé : donnez- moi 
donc uneoetite place dans le vôtre ; c'efl 
Tunique chofe que je demande^u monde» 
& pour -laquelle j'abandonnerois volon- 
tiers mes biens ft mes dign)tés. CorreP 
pondez donc à mon amou^, Mademoi-* 
lelle, & ne foyez pas feulement malcreife 
abfolue de mon cœur « mais encore de 
mes biens. Le porteur prendra votre 
réponfe , je vous fupplie , ne me la dé-. 
luez pas , non plus que ce que je vous 
demande fans quoi vous réduirez au dé-, 
férpoir un Homme qui n*a de vie que pour, 
vous aimer, 8c de. bien que pour vous 
fervir. » 

DB CHHVREUSE» 

Elle demeura toute déconcertée à la'. 
levure de cette lettre , & ne fa voit fi, 
elle y devoît répondre ou non : à la, 
fin , elle fe détermina de ne point faif e 
de réponfe , Se même, d'éviter la ren- 
coQCrc du melfagçr « ce qu'elle fit en fei 
^ ' • icûdant 



tendant auprès de fcs compagnes » ou 
elle fut iufqu'à fon déparc , après quoi 
tîîîe fut fe promener feule auprès d'un 
petit bois joignant la: maifon , où elle 
ne fut.pas plutôt, que la démangaifon 
de revovr cette lertre la reprit. Ir'abord 
elle fe fît un peu de violence pour mar- 
tyrifer la paflion ; mais la curiofité an- 
nexée au fexe remporta : eile lut & 
relue la lettre. D^af)ord il lui fcmbloîc 
que ce nVtoic que divertifTement , & 
que cent iettres n'auroient pas d*empire 
fur (on cœur : après elle fc plaifoit à 
la lire, & trouvoit un certain charme 
qui attachoit fes yeux comme par vio- 
lence ; & enfin elle commença dV faire 
réflexion , elle la lut avec beaucoup 
d'attention & la rrouvoit charmante. 
Quotydiiowt lie , ft,t Marquis amoureux 
de moi > mais amoureux paffionné , qui 
m offre [en cœur fij fes biens , ^ j^ U 
dedaignerois ? ]Sio$ij, je commence de 
wr ma faute , je veux t aimer y il me 
fera grande Dame; ^ au lieu que fe fuis 
tct Servante des autres , j'en aurai qui 
fHe ferviront 3 je relèverai par-là PoSfcu-» 
rue de ma naiffance. Mais y difoic-elle 
en fc reprenant elle- même , f« fa«,ro/> 
çut tu es y ^ s'il t'aime , ce n'efl que 
peur ravir ce que tu as de plus cher oh 
J^ome V. K- 
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monOe y après quoi il ne voudra pat fé 
regarder : alors tu feras abandonnée ^ 
fans appui. Non , ne P aimons point . & 
eonferv^ns notre honneur. 
, Flottante ainfî entre ces deux paf- 
Rons « elle lai fia tomber fa lettre , 8c 
l'oublia fans s*en appercevpir. Elle 
pour fui vie ia promenade , quand une 
vieille fer vante du logîs , avec qui elle 
I étoit incime , arriva : elle marchoit R 
doucement , que Guillemette ne la puc 
voir que lorfqu'elle étoit déjà contre 
elle, de après qu'elle eut ramaflë la 
lettre, laquelle elle cacha foigneufemenr, 
ife doutant bien qu'il y a voit quelque 
inyftere de caché ; elle l'aborda donc » 
& tâcha de la tirer de fa rêverie. Je 
ne vous ai jamais vue de telle humeur » 
lui dit' elle, & fans dou^e il y a quel- 
que chofe d'extraordinaire qui vous la 
caufe ; ne me cache^ rien de vos af- 
faires , & fi je puis y apporter du fou- 
lagement , foyez perfuadée que je n'y 
épargnerai rien. Elle lui dit encore quan* 
tiré de chofes , mais le tout fans pou- 
voir tirer aucune réponfe pofitîve. Elle 
ne l'imporruna pas daV^antage , fe dou« 
tant bien qu'elle découvi^iroit quelque 
chofe par la lettre. En effet , elles ne 
furent pas plutôt à leu^ appartement ^ 
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que la vieille fermant la porte fur elle « 
en Ht la leâure , par Laquelle elle fuc 
à plein éclaircie de la caufe dt^ chai^- 
gement.de Guillemetce. Néanmoins elle 
eut du cHagrin de ne pouvoir favoir 
comment le Marquis étoit avec elle « 
& quel effet avoir produit cette lettre: 
elle jugea bien que Guiliemette ne lui 
découvriroit pas ce fecret; ainfi elle 
féfolut d'attendre le retour de Monfîeur 
le Marquis, afin d'en pouvoir (avoir 
quelque chofe de lui ; 9c comme elle 
.iavoit par expérience que les amans 
font fouvent libéraux , elle ne fe promtc 
pas une petite fortune, fi elle pouvoic 
lui être utile dans ce commerce. 

Dans ce temps , la pauvre Guillerette 
avoit t'efprit accablé de miUe.diiïîérentes 
ypenfées , elle vouloit relire encore cette 
lettré, U la chercha pour cet effet dans 
fa poche. Rien ne fauroit décrire fon 
étonnement , lor'fqa'elle ne la trouva 
pas. £|le courut d'abord au lieu où elle 
ravoir lue pour la féconde fois ; mais 
.elle ne s'y rencontra point. Ce fut alors 
qu'elle ne douta plus d*étre entieremenc 
perdue dans refprit de fa Dame : mille 
.penfées différentes agit<nent fon ame , 
& elle déchut en peu de jours de Tem- 
ji^npoint où ellç étoit auparavant. Sa 

N 2 
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Dame , qui l*aimoic , en voulut favoir 
la raifon ; elle lut (uppofa quelque in- 
commodité , Se ne lui die jamais la vé^ 
ritable. Il n^y avoic que notre vieille 
Agnès qui en favoitla caufe : elle voulue 
auflî y apporter le remède, & s*^étant 
tranfportée dans la chambre dé la ma- 
lade : tié bieni Guillemette , lui dir- 
elle Y vous ne m^avez pas voulu dire 
Taucre iour , auprès du bois ^ le fujet de 
▼ocre -chagrin « Bl je crois que jamais 
)e ne Teude fu , fi le ha fard ne me Teftc 
appris, en me fairanc trouver cette lettre 
qui n'a éclaircie de coût ; il n'y a qu*elle 
qui çaufe votre chagrin , mais elle à été 
en de bonnes mains ; la voilà que je 
TOUS remets, perfonne ne Ta vue que 
moi. Je vous ai toujours été afïeélron- 
née , 6c je^ vous le ferai toujours ; mais ' 

Î>our correfpondre à mon amitié , il me 
auc faire votre confidence. Se ne me 
lien cacher de vos intrigues. GuiUemècce 
prie cette lettre avec joie , & elle ne 
contribua pas peu à la remettre , puif- 
que Ton changement ne provenoic que 
de Tappréhenfion que (a Dame n'eue 
vu la lettre ï enuiice elte remercia 
Agnès , 8c lui fit une entière confidence 
de toutes choffes. La vieille ne contre- 
difoic à rien ; au contraire % elle combrâc 
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entièrement dan^ Tes fencimens 9 pour 
après en faire fon profic > ainfi qu'elle 
fe le propofoic. 

Cependant Monfieur de Chevreufe 
étoic au défefpoir de n'avoir point de 
réponfe : il fe réfolut de lui écrire une 
deuxième fois , & fî fa ietce ne faifoit 
pas plus d'effet d'abandonner tout. Se 
aller lui-même travailler à cetreconquête. 
l\ prit donc la plume en main , Se traça 
ce Sonnet, qu'il enferma dans le billet 
fuivant, 

y> C'en efl fait , Mademoifelle , Se 

3> vous avez Juré ma mort ; vous ferez 

5> bientôt fatisfaite ; car depuis que je 

3> fuis abfent de Wotu , mon adorable» 

3î je ne puis avoir m moment de re- 

3» lâche a mes mauxJ^ Encore fi tout au 

y» moins vous les allégiez par un mot 

^) de votre adorable main, faurois la 

3> confolation d'être dans votre fouve- 

3' nir : faites>le donc , je vous fupplte^ 

)) & il vous ne daignez pas répondre 

9> à ma profe , du moins répondez aux 

39 ver -i que vous envoie le plus pafTionné 

/ »^& le plus Hncere de tous Ics^amans. « 

DB Chevreusb. 

Beauté, dont les attraits ont cxpûvé mon ame , 

Beaux yeoz , qui m'ont percé d'un des traits de 

l'aniour, 

N 3 
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Que je ferais heureux , fî je puis voir le )our 
Auquel vous donnerez de Tefpoir à ma flame I 

Depuis que je vous vis je n'ai point de repos. 
Jour &. nuit je fouflfre martyre : 

Au lieu que ci-devant je ne falCois que rire , 
J'ai peine à prononcer deux mots. 

Soulagez mon tourment, allégez mes douleurs. 
Faites par un aveu déiTécher tous mes pleurs. 
Et me rendez par-Ia ma liberté nouvelle., 

Donne» donc votre arrêt en Juge de mon fort. 
Et qu'un oui ou non r6it ma vie ou ma mort , 
Etproaoncez en douce , & non pas en cruelle. 

Il donna ceci eigbice . à un autre 
Valet « efpéram qu'il s'acquitteroic 
mieux de (a comimâion que le précé- 
dent. Il arriva au Château ; âc après 
s'être acquitté de quelques légères corn- 
millions dont il é;oit chargé , il épia le 
temps de trouver Guillemette feule, '& 
il eut le bonheur de la rencontrer ainfi 
dans les parterres. Il s'en approcha , U 
d'abord l'ayant faluée avec uneappa. 
xence de profond refpeét , il lui die , 
quM avoir ordre d'attendre la réponfe. 
Elle connoilToic ks livrées, & ce fuc 
ce qui lui fit penfer fi elle recevroit Ift 
letrre ou non,: mais ,ie porteur la fuc 
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iî adroitement perfuader , qu'il l'obligea - 
de la prendre. Xo^te la réponfe néan-^ 
moins qu'il put cirer d'elle , fut qu'il n'en 
auroit point : ainû lafTé d'attendre , il 
fut obligé de fe retirer « & de s'en re- 
tourner auprès de Ton maître , qui ne fut 
pas plutôt le fuccès de la féconde lettre, 
qu'il mit au plutôt ordre aux plus pref- 
fantes de fes aiTaires , U(é prépara pour 
partir le lendemaia de grand matin, com- 
.jne en effet il partit , de arriva au logis de 
cette Dame. 

D'abord il lui fut rendre fes devoirs, 
& n'y refta pas long-cems , dans l'im- 
patience où il étoit de Carier à fa chère 
Guillemette , qui prenoit autant de 
peine à l'éviter qu'il en prenoit à la 
chercher. Elle réuflit pour cette fois; 
car elle £t toujours enforte d'être auprès 
de fa Dame. Le Marquis en étoit aa 
défefpoir , 6c faifoit bien remarquer fon 
impatience ; néanmoins pour la cacher 
le plus qu'il lui étott po(ïible « il vifîta 
toutes les filles de Madame , entr*^autres 
en paUant devant ta chambre de la 
vidlle Agnès, il la falua, & comme ils 
iè connoiiToient de longue ^main , elle 
le pria d'entrer ; d'abord elle le fit af- 
feoirj^ &. débuta fon difcours ainfi : Je 
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depuis peu emparée de votre esprit t je ne 
vo'fs vois plus cette belle humeur tort'' 
jours gaillarde que vous avieX, accoutumé 
d'avoir : au contraire > on ne vous voit 
que penfer , foupirer ^ ^ toujours les yeuv 
attachés fur terre. Hé de grâce ! doà 
procède ce changement? Cà , Monfieur 
le Marquis , point de déguifement : Guil^ 
iemette vous en a donné ; ne cachet, rien , 
& foyeX, perfuadé que j ai ajfex. de corn» 
faffion de votre état ÇJ affeX, d amitié pour 
vous t pour entreprendre quelque chofe 
pour votre fervice ; dites • moi Jeulement 
les progrès que vous aveu fait fur fon 
cœur yiè en qrel état vous êtes. Fuif qu'il 
te faut donc tout dire > ma chère Agnès « 
répondit-il « tu fauras qu^elle s\fi jtifqu*à 
préfent moquée de moi ^ Çj qu*elle me fuit 
- tout ainfi que fi j'avois le mal peflilen-^ 
fieusç : je ne t'en puis dire daVMtage « 
tâche À me faire contenter , outre une 
bonne récompenfe que je te donnerai , voi'» 
ci dix louis que je te prie d^àccepter» 
Elle fit un peu de cérémonie pour les 
prendre : mais enfin elle fe lailla vaiw- 
cre , 8r lui promit de s'y employer 
d'une manière dont il auroic fujet de fe 
louer» 

Gutllemette d'ailleurs qui ne fe mé- 
iioit de rien » après aroir lu ùs lenr<r% 
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chercha une occatîon favorable pour 
la communiquer à fa confidente Agnès « 
fuivaiic /a promeiTe. Elle la trouva qui 
venoit de conduire le Marquis ; d?a« 

.bord elle lui montra la lettre, & lui 
demanda ce qu'elle en penfoit. En vé- 
rité , mon enfant , dit-elle , j*ai du dé- 
plaifîr de n'être pas jeune & propre à 
plaire : un Amant fi fîncere ne le tire- 
roi c pas de mes filets. « & Dieu fait 

j comme je ménagerois cette fortune. Je 
te donne en amie le même confeil , fais 

I ton profîc de cette affaire , & ne le 
rebure point tant , car il-pourroit s'atta- 
cher à que)qu*autre qui prendroit d'abûrd 

I Poccafîon aux cheveux. En un mot , elle 
lui ailégua tant de raifons , Ôc la fut A 

I bien perfuader , qu'elle promit à Tave- 

I nir de correfpondre aux avances du 
Marquis. Notre vieille ne fut jamais' 
plus aife : elle lui écrivit d'abord l'état 
où éroient les chofes ; ce qu'il n*eûc 
pas plutôt appris « qu*il fe prépara à 
donner une viflte à fa Dame malade, 
à laquelle avant rendu fes refped^s , il 
furtit pour'fe promener dans le jardin , 
où il rencontra d'abord notre vieille 
AgnèsN, qui lui fît un récit fort ample 
de ce qui «s'étoit pa{ré/& lui apprit en 
même cems qu'il pourroic voir Cuiller 
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mette , d'autant qu'elle étoit feule dans 
fà chambre. Il y courut d'abord & la 
trouva en effet occupée à travailler à 
• fon linge. Enfin , Mademoiselle y je me 
fuis compter le plus heureux des bom- 
mes j puifque fat , dit-it' , «« momeut 
pour vous expliquer les véritables fentù- 
mens de mofr cœur ; ils font finceres Çîf 
purs , Mademoifelle , fe Vous aime 9 je 
<;ous adore y correfpondeX, à mon amour • 
Eb quoi ! continuoît'il , vous ne me 
répondez, rien^ vouleX.'Vous me réduire 
au défefpoir ? A tout cela elle ne répon- 
dit que par des foupirs, qui firent com- 
prendre au Marquis que les foins d'A- 
gnès avoient beaucoup opéré. Ilaefe 
contenta néanmoins pas de ce langage 
muet ; mais par toutes fortes de raifons 
il la conjura, il la pria de fe déclarer ; 
'& fît tant enfin , qu'il tira cet aveu de fa 
bouche , qu'il n'étoît point haï. Il en 
voulut être afTuré par un batfer , mais 
elle ne voulut pas le lui permettre fîtôt-: 
en le lui refufant , elle ne lui ôtoit néan- 
moins pas l'efpérance de l'obtenir à 
l'avenir ; mais lui extrêmement paflTion- 
xié , ne pouvant avoir ce petit foula- 
gemeht à fod feu , penfa tomber en 
foiblefle, & il y feroit (ans doute tombé » 
s'il n'y. eût eu un fauteuil proche de lui 
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qai le. foutïnt. H en fut quitte pour une 
petite pâmoifon , de laquelle il ne fut pas 
plutôt revenu , que la regardant d*un 
ail languiflanc , il lui adreffa ce Sonnet : 

Ah ! mon Dieuj je me meurs , il ne faut plus attends^ 
De remède à la^iort, fi tout foudainement, 
Guillemette , je n'ai un baifer feulement. 
Un baifer, qui pdh^ de la mort me défendre? 

Hélas! je n'en puis 'plus, mon coeur, je vais le 

prendre. 
Mais, non, car je crains trop ton couroux véhément. 
Ehî me faudta-t-il donc mourir cruellement, 
7rès de la guériibn qu'un baifer me peut rendre? * 

Hélas î je crains mon mal en pourchaffant mon bien. 
Le dois-je prendre ou non? Hélas 1 je n'en iais rien» 
MilU débats confus agitent ma penfée. 

Si je retarde plus, j'avance mon trépas : 

Je le prendrai. Mais, non , je ne le prendrai pas; 

Car j'aime mieux mourir, que te voir coutroucée. 

. Cette agitation & cette manière ref- 
peélueufe du Marquis achevèrent de 
faire brèche au cœur de la pauvre GuiU 
leraette : elle ne lui en fit pourtant rien 
remarquer ; & ne lui donna^ que Taveu 
qu'elle lui avoît déjà fait fa voir, qu'il 
ne lui étoit pas indifférent. 
Notre Marquis fuc rendre compte à 



t$6 Histoire AMotrUEuSB . . 
Agnès de VUÏue de fon voyage. Si 
vitîcoic fa Guillemecte le plus qu'il Iid 
écoit poflîble : il gagna tant qu'à la fin 
elle lui avoua qu'elle l'aimoic ; il ne 
s'en voulu pas cenir-là % il la conjura de 
répondre à fon amour. Agnès d'autre 
côté la pouiToic à ne fe {Mint ménager 
envers le Marquis, Se ^^ voir foin de 
; fa fortune ; ils furent ^Ktiù mot Ci bien 
la pcrfuadcr l'un & l'autre , qu'elle lui 
donna rendez- vous à la nuit prochaine 
dans fa chambre^ où ils parleroient de 
leurs affaires* Mais le malheur voulue > 
qu'une Dame de qualité du voiftnage , 
ayant perdu par la mort deux de Tes ^ 
filles de fervice, & fâchant, que dans 
la maîfon.oti étoit Guillemette il y en 
avoit plufîeurs , elle envoya fupf lier 
la Dame de lui en envoyer une. Cette 
Dame , qui avoit foupçon de l'intelli* 
gence du Marquis avec Guillemecte « 
eut de la joie d'avoir trouvé cette occa- 
fîon pour s'en défaire ; & d'autant plus » 
qu'elle fa voit que par une haine invé« 
térée encre le Marquis Se cette mai fon 9 
il n'oferoit y iréquenter. Elle ordonna 
4onc à notre amante, & à une autre de 
fes filles , de fe préparer pour partir le 
lendemain , Se commanda à Gut Démette 
^e venir ce foir ~ là pour la dernière 

fois , 
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•Ibis 9 coucher dans (^ chambre , de 
qu'elle avoit des avis d'imporrance à 
lui donner fur fa conduite à venir. Ja* 
mais un coup mortel ne caufa plus d'é«. 
connement : ces paroles furent une fou- 
dre j ou comme fa tête de Médufe , car 
elle en penfa être changée en pierre. 
Sa Dame qui s*apperçuc du défordre oà 
elle éioit , en- voulut favoîr la caufe : 
elle n'eut pas de peine à lui inventer 
une fourbe ; la conjonéture préfente lui 
en fourniffoit le moyen : Se pour mieux 
donner la couleur à fon jeu > elle répan^ 
dit quelques larmes > après quoi elle lui 
j>arla en ^ces termes Sans dottte , Ma* 
dame « que mon déplaifir vous efl bien 
connu ; mais putfque vous' le vouleX. 
encore favoir de ma bouche , je n^ai rien 
À y contredire ; ainji « Madame > je crois 
qt^il ne vous Semblera pas étrange « 
qu'après avoir tant reçu de grâces If) de 
iienfaits de vos mains libérales y je n\iie 
un fenfible regret de vous qttitter , après 
ia résolution que favois faite de voits 
fervir toute ma vie , ^ de eorrejpondre 
par mes foins à toutes vos bontés. Le 
fetil déplaifir de m* en voir fruftrée ^ or- 
€itpe tellement mon efprit , qu'il m'efi 
fmpo/Ule de fonger à autre cbcfe : iS 
bien que vos cçmmakdemens m'aient ro«- 
lome V. O 
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Premièrement , foyez dévote fans afc 
ftâatk>n\ Se vous donnez, bien de gar- 
de de tomber dans l'hypocrifîe ; car 
pàrli : on Vattaque directement à la 
Divinité. 

z. N'ayez point tant à cœur les pla!« 
(irs de la chair > car celui qui préfère 
les plaifirs du corps au falut de foci 
ame , fait atnfi que ceux qui laiflènc 
noyer un homme pour courir après foa 
vêcement, 

^. Ne prenez point trop de plaifirs 
dans la mondanité , abhorrez-la y Se 
que vos accoutremens foient modeflesr 
aye« toujours plus de foin de parer 
votre anie que votre corps, fans quoi 
vous encenfez une idole « & abandonnez 
Dieu. 

4. Ne commencez jamais rien fans 7 
, bien penfer ; & que d*un jugement mûr ; 

car celui qui commence une affaire fans 
cela , ne doit pas êtrefurpris s'il ne réuf* 
fit pas. 

5. N'entreprenez rîcn au-deiTus de 
vos forces ; car tout ce qui s'entreprend 
aind > ne fauroit produire des effets 
qu^au.deflbus de 1 efpérance qu'on en a 
conçue. 

6. Ne regardez jamais avec envie 
le bien d'autrui » car par- là vous 
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TOUS rendrez indigne de poITéder le 
vôtre. 

7. Fuyez avee foin ce qu^on appelle 
^mour dans le monde , n'écoutez point 
les difcours flatteurs de tout le monde : 
tel vous déifie dans Tes difcours , qui ne 
tend qu^à vous rendre la plus mifé* 
fable des créatures. Bouchez donc , à 
J^imiiationde rArpic> vos ore.llcsà la 

Toix de ces Enchanteurs, & foyez for* 
cernent perfuadée qu'il n'y a rien qui 
Ibic fi dommageable à la réputation '^ 6t 
que de tout ce qui efl capable de gâter 
notre jugement , Tamour e(l le plus 
fort ; & celui dont on s'apperçoit le 
moins ; car il n'alume fon feu que pour 
nous aveugler « Se nous troubler le 
cerveau Se l'efprit ; &e pour nous en faire 
avoir de THorreur , il nous eft dépeine 
nud, non-feulement pour nous repré- 
fenter fon effronterie , mais encore pour 
nous apprendre qu'ordinairement il met 
CD chemife ceux qui le fui vent. 

8. SI vous foumettez votre jugement 
à vos plaifirs, vous vous biûlerez d'ui¥ 
flambeau qui irous avoit été donné pour 
vous conduire. 

9. Fuyez , autant qu'il vous fera pof- 
fîble , le jeu , car qui Taime avec ex- 
cès , cherche à mourir dans la pauvreté» 

O s 
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10. Penfez plus d*un moment à ce 
que vous voulez dire , de plus de deux 
à ce que voulez proraettre , crainte ' 
qu'il ne vous arrive d'avoir du déplaifîr 
de ce que vous aurez promis avec pré- 
cipitation. 

11. Obeidez en toute révérence , & 
avec joie , à la perfonne que vous fer- 
virez , tâchant , autant que vous pour- 
rcz , à vous rendre ucile ; ne point vous 
laifler commander ce que vous voy«É 
Déceffaire de faire, 8c confidérez que 
le plus grand reflbrt qui faiji agir la 
bonté des maîtres envers les,ferviceurs * 
C'cft lorfquHls s'acquîttent bien de leur 
devoir , jk pour mefervir du proverbe, 
^on valet fait bon mattre» 

1 1. Soyez contente de votre condition; 
car qui ne fe contente pas d'une honnête 
fortune, fe donne Couvent bien de la peine 
pour la rendre moindre en lâchant de 
Tagrandir. 

15. Ne vous cmpreflcz pas à fa voir 
le fecrçt d*autrui ; foyez tort réfervée 
à communiquer les vôtres : vous n'ea 
êtes plus maîtrelTe dès-lors que vous en 
avez fait confidence à quelqu'un, & votre 
exemple juftifie l'infidélité qu'on pour- 
roit vous faire en le communiquant à un 
autre. 
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14» Encore une fois , défiea-vous de« 
cajoleurs 8c des flacceurs i les uns Se les 
autres vifent par le vent de leurs paroles 
à cirer l'argent de votre bourfe & à vous 
ravir l'honneur. Enfin l'infedkibn de la 
pede n'eft pas tant à craindre pour le 
corps que le poifon des mauvaîfes com- 
pagnies , & qui fe fert de difcours trop 
étudiés pour vous perfuader un crime , 
remploie un poignard parfumé pour nous 
percer le cœur. 

Voiià , Gtdllemette « ce que j*avois à 
vous dire « tf que je Vous prie de bien rete^ 
nir dans votre ciBut ; ^ crainte que vous 
fte roahUeX, , fe Vai fuccintement rédigé par 
écrit : te voilà , ayesL-enfoin , ^ le lifeXj 
Jouvent. 

Guillemetce le lui promît . après quoi 
elles fe rcpoferent 3un|uau matin , que 
'Ùl Dame ne la voulut point quitter que 
pour, fe mettre dans le carrofTe : atnfi 
nos amans ne purent fe dire des adieux 
que dans des termes généraux. Et notre 
Marquis ayant demeuré là quelque rems ^ 
prit congé , & fe retira à une de fes 
maifons fituée à deux lieues de diftance 
*du nouvel appartement que prenoit ^2l 
maltrelTe , laquelle fut affes bien reçue 
à fon^ arrivée , mais la fuite n*y répon- 
dit pas» Elle avoit à faire à une Dame 
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que nous nommerons Olympe , pour ne 
pas découvrir fa famille. Elle écoic im« 
périeufe Se traicotc mal fes gens , quel- 
que diligence qu'ils apporcalTenc à faire 
leur devoir. Cette manière parut fort 
rude à notre Guillcmette : elle fortoic 
de chez une perfonne qui Pavoit cou- 
jours traitée comme fon enfant ; au lieu 
que là elle fé voyoit comme dant un 
efclavage , ce qui la dégoûta beaucoup ;« 
& fervit à établir d*autant plus le Mar- 
quis^ dans fon cœur. Il étoit au défef- 
poir , & il me fe paflbit point de jours 
quHl ne pafsât par-là à che\'al ; mais 
jamais il ne put être apperçu d'elle: 
à la fin- il fe fervit d'une rufc qui lui 
réuffit. Il gagna un Payfan du Village» < 
qui pour voyoit le Château de poiflon , 
& lui fit promettre de rendre une lettre 
à Guillemette : il lui déOgna fa taille 
& fa figure , afin qu'il ne fît point de 
bévue. L'autre le lui promit ; en effet 
il riéulïit , & lui donna la lettre^ Elle 
fut d'abord un peu furprife de la voie 
qu'on avoit prife pour la lui remettre ; 
mais le Payfan lut lui pettre l'efpric 
en repos , en l'afTurant qu'il étdit tout 
dévoué à fon fervice. Elle lui promît qu^ 
le lendemain elle lui donneroit réponfe; 
P'abord il en fut porter U ooiiiydle 
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ta Marquis , qui rattendoit avec im- 
patience. Dans ce cems Guillemecte ou* 
▼rie ÙL lettre Se y lut. 

Mademoiselle» 

ce Je fuis perfuadé que fi je ne vîiroîs 
cntiëreiDempour vous, je n'aurofs pu 
-vous voir enlever à mes yeux fans 
mourir. Encore (i î'euiTe pu avoir Thon* 
jieiir de prendre congé de vous , te de 
lavoir vos ientimens , je m'en ferois con^ 
kAé. Faites- moi donc la grâce que je 
TOUS puiiïe parler en quelque lieu. Ah l 
qui Pauroir cru , fi près de nous voir » 
€tfe fi cruellement léparés ? Il n'im- 
porte , & i'efpere que votre bonté ré- 
parera la perce que nous avons faite. 
Adieu, ma cHere ; faires-mot favoir 
de vos nouvelles , 6c vous fiez eniié-^ 
temenc au porteur » car il efl de nos 
amis. 39 

Elle ne balança point fur la réponfe; 
n y avoic du cems qu'elle foufifroic de 
cène nouvelle maitreife , & elle en 
▼outoic forcir abfolumenc â quelque 
prix que ce fur ; ainfi elle fit la ré- 
poofe fui vante , qu'elle gliffa (ubcile« 
mcoc dans la poche du Fayfan. 



non que vous y aviez aiiui 
pour preuve de cela , trouves 
main à quatre heures , déguif 
au bord du bois qui joint 
chemin , là j'aurai i'honneu 
voir. » 

Jamais le Marquis n*eut pi 
que lorfqu'il apprit cette noi 
baifa vingt Fois cette lettre. I 
au rendez-vous à l'heure af 
il lui dit mille douceurs. Elle 9 
apprivoifée avec lui , fe^laig 
ineur hautaine de madame O 
de la manière indigne dont e 
toit. Le Marquis s'offrit d'al 
tirer de cet efclavdge ; ma 
vouloir point confentir dar 
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donna fou confentemenc pour le Diman- 
che fuivant , fur le foir » & s'abandonna 
entièrement à fa volonté. Il la remer- 
cia le plus élpquemment qu'il put « il 
, TembrafTa 8t la baifa tendrement : à quoi 
cite ne 6t pas tant la rigoureufe qu^au- 
paravant ; & il eJl: à croire que s'ils 
cuflent été dans un autre endroit , elle 
n'eu feroit pas fortie vierge. Quoi qu'il 
en foit , il la baifa aux yeux , à la 
bouche, au fein & où il voulait ; il en 
étoit tellement extafié ,; qu'il ne difoic 
rien quand elle fe réveilla. Il mefemhle , 
lui dit-elle , que vous voiU dans le 
tnèmt état que rautre jour , que vous 
fites cet impiçomptu Je vers , parce que 
je ne voulois pas vous donner un baijerm 
Si le chagrin vous en fit alors com^ 
pofer fi prbmptemene , il me femhie que 
la joie que vous témoi^neX. vous en devroit 
aujfi dider* Vous avex. rai fin , dit-il , 
Mademoifelle ; 8c après avoir un peu 
rêvé , il récita ceux qui fuivent , <in 
badinant avec elle. 

Fais que je vive , ô ma feulé DéclTe ! 

Fais que ie vive, & change ma trlfteffe. 
En plaiHis gcacicux. 
Change ma moit en immortelle vie, 
Ec fats, cher Caur, que mon ame ravie 
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SVnvdTe avec les Dieux* 
Fais que je vive » & fais qu'en la lu^me Iicaie« 
Que je ce baife , entre tes bras je ineuic , 
Langui/Tant doucement: 
' Puis , qu'aufli' tôt doucement je revive « 
Pour amortir la âamnie ardente & vite 
Qui me va confumant. 
Fais que mon ame à la tienne s'aiTcmbley 
Range nos cœurs & nos efprits eofemblr» 

Sous une même loi. 
Qu'à mon dcfir ton dcfîr fc rapporte : 
Vis dedans moi , commeenlam^mefoite 
Je vivrai dedans toi. 
Ne me défends ni le fein ni la bouche ; 
Permets , mon C<xur • qu'à mon gré je les touclitt 

Et baife ince/Tamment, 
Et ces cheveux où l'amour fe retire; 
Car tu n'as rien qui tien fe puiffe dii-e. 
Mi moi F<\teillement. 
Mes yeux font tienr , des tiens je fus le maftre 
Mon cœur eft tien« à moi le tien doû être, 

Amour l'entend ainfî. 
Tu es mon feu, je dois étfe ta flSme ; 
Tù dois encor , puifque je fuis ton ame » 
Btre la mienne auiS. 
Bmbraflc-raoi d'une longue embra/Tée» 
Ma bouche foit de la tienne preilée > 

Suçant également 
De nos«mouis Içs favciusplus migns'dcsî 

- ■ Et 
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«tqu en ces ieux nos langues frctiUardes 
S'étrçingcnt mollement. 
Au paradis de tej lèvres f clofcs , 
Je vais cueillir de mille & mille rofcs. 

Le miel délicieux. 
Moncœar»>piah, fans qu'il s'y raflafîc , 
I>c la liqueur d'une douce ambroific, 
P^ffant celle des Dieux, 
Je n'en puis plus , mon ame à dcmi-iblle ; 
En te baifant par ma bouche s'envole , 

• Dedans toi s'affemblant. 
Mon cœur ballotte â petites fecouflcs, - "' 

Bref, je me fonds en ces lieffes douces. 
Soupirant & tremblant. 
Quand je te baifc, un gracieux léphire , 
Un petit vent moite & doux , qui foupire» 

Va mon cœur éventant. 
Maîstants»cnfaut qu'il éteigne ma flàmc; 
Que la chaleur qui dévore mon ame 
S'en augmente d'autant. 
Ce ne font point des baifers , ma Mignonne , 
. Ce ne font point des baifers que tu donnes- 
Ce font de doux appas , 
Faits de ncaar , de fucre & de canellc » 
Afin de rendre une amour éternelle 

Vive après le trépas. 
Ce font des fruits de J'Arabie heureufe , " 
Ce fontparfums qui font l'amc amoureuff 
s'^iouir dans £c$ feux; 
Tome V. p i 
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C'eil un doux air > un baume , des deuxettes t 
Où comme oifeaux volent les aoiourectes , 
Les piaifîrs& les jeux. 
Parmi les fleurs de ta bouche vermçiUcy 
On voit deffus voler comme une abeille • 

' Amour plein de rij^ueur. . 
Il eft jaloux des douceurs 4e ta bouche i 
Car aiiili'tôt qu'à tes kvrcs je touche , 
11 me piijue le coeur. 

En fiiiiffanc » il iaifla aller un foupir « 
êc dit : Eh bien l ma chère , que vous 
en ferablei , y en a-t il affez ? Oui certes , 
dit-elle, & je vous proteUe que j'aime 
infiniment \ts vers ; Se H je pouvois avoir 
pour v'ous plus d'amitié que j'en ai , ce 
lerôitie don que vous avez de faire 
les vers fi galamment qui pourroit y 
contribuer plus qu'autre chofe ; car je 
vous avoue que j'ai une grande pafllon 
pour les Poètes; & tous les gens d'cf- 
prit , ce me femble , en doivent avoir 
auHfi. J'ai bien de la joie , ma chère » 
répondit-il , d'avoir quelque chofe dans 
mes qualités intérieures qui vous plaife, 
& je vous alTure que je m'y attacherai 
avec plus de plaifir , puifque vous y 
en prenez, & qu'il ne fe paflTera rica 
de galant dont je ne vous tafTe part en 
yas. En vérité je vous ferai fort obli- 
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gée : lui répliqaa-t-elle. Ils fe dirent 
encore de tendres paroles, & fe don- 
nèrent quelques raifons , puirquils fe * 
iëparerent avec promeffe de ne point, 
manquer à i'aflignation. D'abord qu*ellë 
fut de retour dans fa chambre, elle fe 
mit à faire réflexion fur cette affaire. 
Et comme par hazard , en cherchant 
quelque chofe dans fon coffre , elle mit 
to même tems la main fur les inflruc-, 
fions que lui avoir données fon ancienn6 
Dame , elle les lut avec quelque efpecé 
de chagrin , parce qu'elle y trouvoit 
fon a6tion blâmée , mais qu'y faire > 
la parole ti\ donnée , & la chofe efl 
trop avancée pour s'en dédire* Mais 
d'autre côté les înflruéHons ont rai fon ^ 
«lie va entreprendre une affaire dont 
elle fe pourra repentir : que faire à 
Cela ? Elle trouva un expédient , t'feft 
qu'elle facriiia c^es inflrucHons au feu 

Îjour n'avoir rien qui lui pût reprocher 
on procédé. Les voilà donc brûlées 8c 
die en repos. Le Dimanche cependant 
approchoit : elle fe hâta dé plier les meil- 
leures nippes dans un petit paquet , ^ 
à l'heure afïîgnée elle le prit fous fon 
bras , & fortit du Château fans être 
âpperçue de perfonne. A deux cents pas 
de*là elle trouva fon amant qui l'atien- 

P 1 
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doit avec un carrofle à fix chevaux^ 
qui firent grande diligence quand les 
amans furent dedans : ainii «n moins 
de deux heures ils furent rendus à fa 
maifon , où il lui avoir fait préparer un 
appartement magnifique , $( où il cou- 
cha cette nuit avec elle « & lui ravit 
ce qoi'elle avoit de plus précieux au 
monde. On la trouva d*abord à dire au 
Château , Se on crut qu'elle s'en étoic 
retournée chez fon aïKÎenne Dame : oa 

. y envoya voir » mais elle n'y étoit pas. 
La vieille Dame s'en mit beaucoup en 
peine ; & Olympe auffi de fon côté 
faifolt tous les efforts pour favoir û 
elle n*auroit point été aftaflinée. Touc 

, cela n'éclairciifoit rien ; Se je crois qu'on 
auroit été long-rems fans en favoir des 
nouvelles (î un des ferviteurs de la vieille 
Dame « qui alloit chez le Marquis pouc 
s'acquitter d'une commiflfion , ne l'eue 
vue à la fenêtre. Il n*en fit pas paroîrre 
fon étonnement , 6c elle > ^ui l*avoic 
apperçu , s'étok incontinent retirée » 

' mais lorfqu'il fut de retour à fon logis , 
il déclara le tout à la bonne femme» 
qui du commencement en eut du cha- 
grin f mais qui pourtant s'en confol'a : 
néanmoins elle bannit le Marquis de Uk 
maifon 4e ne Ta pas voulu voir depuis*' 
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Il ne laîflbir pas pour cela de bien pafi^' 
fon tejns auprès de fa raaicrelTe. Ec 
comme il fe fouvinc qu'elle aimoit fore 
les vers , & qu'il ne cherchoic qu*à U 
divertir , il lui fit les fuivans fur Ùl pre- 
iniere nuîc qull l'avoir pofl*édée. 

Or ça, je tt tiens, monCaur» 
Giiillemettç mon bonheur. 
Guillemette ma rebelle. 
Ma charmante Colombelle ^ 
Mon cher Cœur, voici le tems 
Qui doit nouj rendre contens s '' 

Nous donnant la iouilTance 
Pe notre longue efpérance. 
Donc à l'honneur de Cypri*» 
^ (a4b ns cette nuit en ris ; 

It dans ce V douces malices, 
Kous trouverons jios délices» 

Quoi! Cruelle, qu'atteas^ta? 
Las i que ne me permets tu, 
Que ne me permets-tu, farouche^ 
Que je te baife la bouche. 
Las! Guillemette., dis>moi , 
His à mon amc pourquoi 
Ta cruauté me dénie 
Ce dont tu as tant d'envie T 
ïft ne demandes pas mieux % 
Mais je vois bien que tu veux ' 

P'imfiont laifaué » connefaîre 
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Il puflique 4c lii flSvere. 
Ah! tu te veus détui^., 
it eu fieins èe méprife; 
Met folâtres gaillardifes . 
Bt mes «Coûtes mignardifts. 
Mais par tes yeuit éciainns 
Comme deux aftres nailTans 
Dans la cétefte tout ure , . 
Far ton beau front, fétéiure, 
£t par cette boddifc erïcOt 
Mon plus préticuX tréfor, 
Far cette boUche rOfihé , 
Par tes letres ânibroUines ; 
Far tes blondi cheveux épars » 
Dont l'ot tin di toutes parts » 
Au gré flu refit t>àr fêcôufle , 
Baife mille fois ta bouche ; 
Far ces deux gentils tétons , 
Far ce i deux gehtils boutons 
Fias l'obge s qtie 1*écàrlate 
Dont uh6 ceri/è éctatei 
Faf te beaii fein potelé t 
Dont je fuis en6>rcelé ; 
Ke permets pas , je ttf prie • 
Qu'ici je perde la vie. 
Hélas 1 4^ji je ûiis mort : 
A moins que dVn prompt e^ort y 
Ma chère Aine , tu n'appaife 
La chaude ardçur de ma biaiib s 
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Vénus , piendsinoi i merci , 
£t toi . Cupidon aulfî : 
Èar d'une nouvelle rage 
Furieufement i'enra|e , 
Kage qui ihe vient dompter. 
Sans pouvoir la fupporter. 
La priant en cette forte , 
D'une façon demi - tnone , 
Mes foi^irs curent pouvoir 
A la fin de Témouvoir. 
Ainfi elle fat vaincue • 
Et fa colère abattue : 
Une charmante pâleur 
Lui fit changer de couleur. 
Lors elle fe prit à dire: 
Tu as ce que tu déiîre . 
Guillemetteeft. toute i toi. 
Et puis s'aprochant de moi , 
Sans contrainte elle me baife » 
Et'coup fut coup me rebaiic% 
En fe lalilant aller , 
Elle me vint accbller , 
Et entre mes bras pAmée , 
Elle demeura charmée. 
Alors fur mOA lit doré * 
Mignardemeat préparé • 
Deflus 1 a foUtre couche 
N6us 4re»Tohft notre cfcarmpatfbeb 
Je me déchaacû foudaîa 
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De Tardeur dont j'étois plein » 
Et de cette ardente flâme , 
Que je fentois dans mon am«. 
Tout de mon long je me couche 
Entre Ces bras bouche à bouche. 
Alors tout doucement j'entre " 
Là-bas dans ce petit antre , 
Oik Cypris fait fon f^our * 
Dedans les vergei;» d'Amour ? 
Vtrgers qui toujours vcrdifTent ^ 
Vergers qui toujours fleuiiiTent. 
Mais pour cela je ne cefle 
De la rebaifer fans «e/Te ; , 
Et nos corps enfemble étreints 
Sont fans contrainte contraint» 
D'une mignardife étrange 
Faire un amoureux échangé •' 
' Et doucement haletans ' 
Nos âmes vont fe mêlant 
Nos languettes frétillardes 
Se font des guerres mignardes ? 
Et fur le rempart des dents 
S'entrechoquent au dedans. 
O combien de friandifes ! 
O combien de paillardife* 1 
Appcrçurent cette nuit 
ït le flambeau te le lit , y/ 
Seuls témoins de nos délicec ; 
S«uls témmÂs de nos malice»» 
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torfqu'ctroitemcnt preflfés , 
Nous nous tenions embrafliés» 
£t qu'une chaleur fondue , 
Par nos veines épandue : 
Va d'une doûjce liqueur 
AniédiiTant fa langueur ! 
Alors je me pris à dire : _, . 

O Dieux J gardez votre Empire» 
Et iouKTez sûrement 
De ce haut gouvernement : 
.Moyennant que je te tienne » 

Moyennant que tu fois mienBC9 

Gttille mette , n'aie peur 

Que j'envie leur grandeurs 
' N'aiepeutque jedefîre, 

Ni le jCiel , ni leur Empirer' 

Ainfî je vais m'égayant » 

Aînii je vais m'égarant. 

Souvent hafardant mu vie 

Entre Ces deux bras ravie. 

Puis en fes yeux affèâés 

Koyant les miens enchanté». 

Tantôt de fa chevelure 

Je fais une entortillure : 

l^uis je baKe fes mammelle» « 

Auffi charmantes & belles 

Que celles de la Cypris { 

plus de grand amour épris % 

yiCftot i place plut haute , 
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peffusCgm betu col je faute : 
Puis après d'un coup de deat 
Je vais fa gorge raordaht » 
Et*d*unc raaiA fr^llarde , ' , 
Par l'obfcurité i'faafaçde 
De tarer les f ilters nud$ 
Bont fes flancs foht routen»; 
Planes , Qè fom garde âtellé. 
Amour fait fa iestineUe , 
• Portier de ceJieu facré 
A fa mère confaeré. 
£n^a de mille manières 
Dans CCS MiUMireiia tnyikttê» , 
Pollâtrei no&s nous^wiibfis , 
It jouant comrefaifontf 
. . Les amours det Colombcfitt , 
El celles des Tourterelles! 
£tâ] 'envi furieux, 
Bt à l'envi amoureux , 
Pftr nos bouches haletantes , 
D'un dour^ntrelaecment, 
Vos deux âmes languiiTantei, 
Se ra/Temblent doucement , 
Et de leurs corps homicides 
Tour-à-tour les laiflent vuidef , 
Ainfî nous nous eombattions 
Comme vaiUarn champions , 
Kon fans fuèur «c fans peine , 
Kl (néme âiupetdrc haleine i 
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Quand difin kc nerfs laiTét , 

Et les membres harrafTés f 

Lorfque i*hiimeur découlante , 

Et ma vigueur défaillante , 

Sans coeur , ransforceidc verta^ 

]Enfîn je f IIS abattu. 

A rinftant mon chef )*incline 

Sur iâ doaiilerte poitrine , 

Où un fommeil gracieux 

Me ferma bientdt les y«ttz. 

Lors voyant que je repofe 

D'une un peu trop longue paufe, > 

Elle me fait réveiller , 

Sans me lailTer fommeiUer. 

Comment, me dit-elle alors , 

Comment donc , lâche , tu dors } 

Comment done tu te repofes f 

Lois leis paupières éciofes , 

A ces mots me irdevant 

Plus difpos qu'auparavant , 

Je me faifis de itaon arme , 

Et d'abord domianc l'alarme , 

Et d'une grande furie 

Je perçai fabatteiie. 

BlefTée d'un coup fi dwiXt 

Elle redouble Tes coups: 

Chacun de fa part s'efiForce 

De faire valoir fa force , 

Et chacun^e Ton pouvots 
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s'acquitta df fon devoir ; 
Pat de petites lècouflcs , 
Par réciproques repouflçs» 
Chacun mêle de ia part 
Quelque petit tour pailfar^, . 
Et de cent façons )ouce, 
Vtfnus eft contre-imitée. 

Cent mille fois je t'honore » 
Nuit que je rcvcre encore , 
Muit heuieufe » dont les Dieux 
Doivent être bien envieux i ^ 
Muit que Cypris immortelle 
Ne peut promettie plus belle* 

O claires obrcurités ! 
O ténébreufes clartés ! 
Qu'entre tant de friandilêt. 
Qu'entre tant de faveurs prifet. 
Tant de douceurs , unt d 'ébatt , 
Tant de glorieux combats , 
Tant de fou^irs , tant de crainte, . 
Tant ^e boifers fans contrainte s 
Tant d'étrciies Jiaiïdns , 
Tant de douces pamoifons , 
.Tant de baifers , tant d'injuces 
Tant de friandes morfiires • 
Tant de plaifansdéplaiiirs, 
Tant d'asréablesplaifirs , 
Tant de belles gaietés , 
Tant de doucM «u^ut^s, 
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* Tartt de folâtres malices , 
ïant de paillât des délites { 

" f am •ie copieux cohibats> 

* 0u'entrc tarit de Vifs trépas, 
£t tant de douceur fucrée « 
O nuit nous t''avons pafTce, 

^lle les trouva fore agréables , Se eut 
At la joie de les lire ; elle l'en paya de 
la même monnoie qu'elle payoic touiK 
les bienfaits qu'elle avoir reçus de lui : 
& ainfi-, félon toutes les apparences « 
ils paflbient leur tems aAez agréable- 
ment Cela dura un petit efpace de tems 
^ifez cpnâdérable , fans que ce cher cou- 
ple foogeâc à auci^e. chofe. Le^arqui) 
fit un voyage en Cour ; après^ quoi il 
s'en revint plus amoureux qu'aupara- 
yant» v,Sur ces entrefaîtes , le Juge d'un 
des principaux villages du Marquis 
devint veuf. D'abord il fongea à rem<-~ 
pUr cette place avec fa Guillemette. 
C'étOit un honnête homme, fort riche 
& encore jeune ; mais la difficulté étoic 
de fayioir file Juge voudroit bien pren- 
dre lès rcRts de fon Seigneur. Il efpé- 
roit pourtant de le gagner , il en corn- 
inumqua pour cet effet avec Guillemette » 
ic lui repréfenta que c'étoit un parti 
fort avanugctf povu elle; que cela 
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répareroïc fon hoimeur* & ne ouirotl^ 
en rien à leur commerce. Car enfin « ms 
chère , lui difoit-il , ce n*eû que pour 
Tocre bien j & ne croyez pas que je voua 
abandonne tnon, fabandouneroii plucôc 
tout mon bien , Se trop heureux. encore 
de vous pofl'éder pour Tunique qui me 
rederoic ; ce n'cft donc que pour votre 
fortune Se pour tenir nos intrigues pUiS 
& couvert. Si vous le juges ainfi pou# 
votre bien ; nous ferons nos cnortâ 
pour Taicirer. £lle convint de la for-* 
ce de fes raifoos ; & le. remercia de ki 
bons foins « lui promettant de bien Jouet 
fbn perfonnage pour attirer ce pigeon 
k fon pigeonnier ; mais à bon chac, bon 
fat. 

Le Marquis invitoit monfîeiir le Jugé 
fouvent chei lui ; il plaignoit avec htl 
la perte de fa femme* il le faiibic man* 
ger i fa table > & lui donuoit tout att<« 
tant de marques d'amitié qu'on peut « 
fans que notre pauvre juge en lût lat 
véritable caufe. Guillemeicc l'entrete-^ 
noie aufTi fouvent en particulier ^ 'quand 
Monfieur éroit empreffé à d'aiitres coiû* 
pagnics. Jamais Veftale ne marqua plu» 
de prudence €s de piéré qu'elle eti faifoic 
éclater dans fes difcours de dans foi» 
maintien : 6( qui ne Tauroic cennue « 
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Taurolt prifc pour une féconde Lucrèce. 
Cependant le Marquis fondoic peu*à-peu 
rintencion du Juge fur un fécond ma- 
riage ; de lui touchoic toujours quelque 
petite chofe en paiîanc ^ à quoi l'autre 
lie répondoit que fort ambiguëment : 
mais un jour notre Marquis voulue 
s'en éclaicir plus à fond. ; pour cet 
effet 9 après être forti de table un jour 
quHl y avoit dîné > ii le mena prome- 
ner dans un des parterres de fon jardin , 
fe lui dit : Vous fave^^ Moniieur le 
Jug«, l'eftime que j'ai toujours faite 
4e votre perfonne ; je vous ai dittihgué 
de tous les jufticiers de me^ Terres pour 
vous piaccx* comme vous êtes; de plusj 
}e trouve en vous une certaine humeur 
civile > lipnnëte & complàifante , qui 
«ne fait avoir un grand penchant pour 
vous : c'eft pourquoi je voudrois bien 
vous voir placé avantageufement dans 
votre fécond mariage y 6c pour cela j'ai 
cnvieide vous marier de ma mûn. D'2l« 
bord le Juge le' remercia des éloges 
qu'il lui donnoit , de la bonté qu'il avoir 
pour lui , Se àe Thonneur qu'il recevoir 
lournellement. Mais monfîeur le Mar-* 
quiS) dit*il « vouf me parlez d'une chofe 
à laquelle je n^ai encore eu aucune pen« 
£e depuis la more de ma femme, Jâ 
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ne doute pas , que vchanc de votre 
niain » ce ne foit une perfonne qui aie 
infimmeot de l'honneur & du mérite : 
mais , Monfîeur > pourroit - 6ô /avoir 
qui eft cette perfonne? C'tû , lui ré- 
pondit le Marquis , cette Demoifelle 
que vou$ avez fouvent vue dans le 
Château , qui m*a été donnée pour 
Gouvernante:, Se pour la vertu de la- 
quelle j'ai affuréinent beaucoup d'cf^ 
time. Elle a beaucoup d'efj>rit , Se outrd 
cela , quatre mille livres que je hii'veuit 
bien dotmer , outre la première placé 
vacante au Préfidial de Poitiers , que )t 
m'offre de vous faire avoir. 

Le juge n'étoit pas ignorant , & dès- 
lors qu'il entendit noâimer Guillemette ; 
il s'apperçut de l'appât , & prit réfolu-* 
tion qu'il n'en feroit rien. Mais comme 
il étoit de Ton intérêt de ménager -mon- 
fîeur le Marquis , il ne voulut pas d'à- 
' bord le rebuter par un refus , né dou- 
tant pas que Vauere , qui épiott tous fei 
gedes , ne fe fût douté qu'il avoit con- 
noiflance de leur deffein : c'cft poùn- 
quoi il prit un milieu à ceia , 8r dit à 
moiiiieur le Marquis , après l'avoir hum<* 
blcment remercié de la bonté qu'il avoit 
pour lui , qu'une affaire de Timpor- 
tance d'un mariage méritoit que l'on f 
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fçngeât ; que dans la quainzaine il fe^- 
roic fa réponfe par écrit , ou du moips 
qu'il dépeindroic fon feiicimenc au cas . 
qu'il ne pût accepter ce parti. Le Mar- 
quis le prcfla de s'expliquer plus clai- 
rement fur' cette affaire , mais inutile- 
ment ; il ne fît que réitérer la promefTe 
précédente , de quoi le Marquis fut obli- 
gé de fe contenter , &. en fut inconti- 
nent porter la nouvelle à Guillemet'te » 
qui d*abord n'en prévit rien de bon ; 
néanmoins ils attendirent la parole > 
qui ne manqua pas d'être apportée au 
bout du tems préfix. Ils eurent de la 
curio/îté pour favoir Ce que le* papier 
leur apprendroit , & l'ayant ouvert ils 
-trouvèrent : Monfieur , après avoir bUn 
fait de la réflexion fur les malheurs kS 
les incommodités qu'apporte le mariage « 
ye me fuis propofé de ne me point em-^ 
èar.quer pour, la féconde fois fur cette 
Mer orageufe « mais de jouir des déli* 
ces du Fort, Les plus fortes raifons qui 
m'ont porté à Juivre cette rtfolution « 
eflune Lettre d'un Poète de mes amis* Je 
vous renvoie y' afin que v¥us ayeU aulS 
la fatisfoRion de voir les avis qu*il me 
donne « î$ comme il déclame contre le 
mariage. Cependant , Monfieur . fe ne 
^efierai jwnais de vous refier obligé des 
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hintit.^uil Vous a plk d^ avoir 
nwi 9 ^ fM un fincere iéplaifit de tu 
pû'ivoir forcer mon inclination > pour 
offrir mes vœux à cette charmante per» 
fmne : il faut croire que je ne fuis pa§ 
defiiné à un fi grand èenbeur : mais /r 
me réferye celui de me dire toujours ^ 
Moniteur 't votre, Çjff. 

La Femme eft une mer , le Mari un Nocbet« 
Qui va mille périls fur les Ondes chercher î 
Et celui qui deux fo^ fe plonge au Mariage : 
Endure par deux fois le piril du Naufrage , 
Centtlempétes il doit à toute heure enduivr. 
Dont n*y a que la mort qui l'en peut délivrei. 
Sitôt qu'en Mariage une Femme on a prife , 
On eft fi bien lié qu'pn perd toute franchiiè : 
L*Homme ne peut plut rien faire i C^ volonté. 
Le riche avec orgueil gène fa liberté , 
£t le pauvre pat U fe rend plut mîTérable» 
Car pour un , il lui faut en mettre deuxâ table r 
<2ui d'une laide liemme augmente Ta maifon , 
N'a plaifir avec die en aucune faKon» 
£t feule i Ton mari la belle ne pebt êtres 
Les voifins comme loi tâchent de laconnottm» 
Elle pafTe te jour â Te peindre & farder » 
Son occupation n'eft qu'à fe fegarder 
Au cryfbil d^un miroir , confezller de fa grâce f 
Elle enra;ge qu'une autre en beauté la furpafTe. 
àemblableth (on beau tcln w^fr d'unearmeâfinv 
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^ol fi*étane point foarbi« fe ronille peu à. peu. 
Si le pauvre Mari leur manque de caieiTes , 
On l'accufe d'abord d'avoir d'autres MaîtreilcH 
la Femme trouble un lit de ceïit mille débats » 
Si fon dcfir ardent ne tente les combats , 
ït fi l'homme fouvent en fon champ ne s'exerce , 
labourant & fomant d'une peine diveriè. 
ta Mer, le Feu , la Femme avec néceffitc. 
Sont les trois pi us grands maux de ce monde habita. 
Le Feu bientôt s'éteint j mail le feu de U Femme 
ta brîilc ince0amment,& n'éteint point fa flamme 
Ainfî crois-moi , deifus ce point » 
Mon cher ami , n'y fonge point. 

Le Marquis eut du chagrin que U 
chofc n'eût pas réafii. Cependant il^ 
S^en confûierent j[>ar la continuation de 
leurs amours. 

Mais comme par téHStincc 
, on aUfmente le défit , 
Ainfi dan» la jouifance 
On perd bientôt le plaifîr. 

En effet notre Marquis perdît bîetK 
tôt le fouvcnir de fes promeiTes ; car 
il CQmmençoit à la négliger. Se oe le 
yoyoit qu^avec une dpece de chagrin^ 
Elle fut encore afTez heureufe de Tavoir 
poiKdé pendaùc pr^s de dix- ans ; apUn 
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quoi voyant qu'il ne reftimoit pas coiis-^ 
me il avoic ^ic , qu'au contraire il la 
négligeoit tout-à-fait, elle prit une ré- 
folution de fe retirer. "Elle lui en dc-^ 
manda la permiflion : d*abord il Ten' 
voulut retenir par manière de biepveit-* 
lance, mais il y confentit enfin fans 
grands eiforts. Elle eut> tant de Tes 
épargnes, que de ce qu'il lui donna « 
une petite fomme avec quoi elle s'ache- 
mina à Paris. D'abord elle fit afTez bonne 
chère , ne pouvant fe défaccoutumer 
des bons morceaux qu'elle mangeoic 
avec le Marquis : mais comme a Paris 
tout eft cher , elle fut obligée de retran- 
cher fa dépcnfe , & de fonger à fe met- 
tre en condition. Elle pria pour cet 
effet une vieille entremetteur de lui 
en procurer une : mais cette femme la 
voyant jeune Se d'aâfez bonne mine, 
lui propofa un parti pour /e- retirer : 
elle ne s'en éloigna pas beaucoup, & 
s'enquêta de la perfonne 9l de fa vaca- 
tion, â quoi l'autre lui répondit que 
c'éroit monGçur Scaron , k qu'il étoic 
Poéte.^ Ce nom de Poète lui ravit d'a- 
bord l'ame ^ & elle 'demanda inconti- 
nent à le voir : mais la vieille jugeant 
qu'il étoit à propos de la- préparer 
à voir cette figure,^ de lui en faire 
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d^avance un petit portrait, afinque l*^f- 
pe6t ne lui en parût pas fî horrible , lui 
dit : Ecoutet, , Mtidemoifelle « je ftiis bien 
aife de vous dépeindre la perfonne ava^t 
que vous la voyiez* Premiéremem , c^efl 
un jeune homme , qui efl de moyenne tail-^ 
le ; mais incommodé i fes jambes > [a tèti 
^ fon corps fonty de le^ manière dont ils [ont 
fitués y la forme d'un Z» Il a les yeux fort 
gros é enfoncés , le neX. aquilin , les dents 
couleur d^ébene ^ fort mal rangées » les 
membres extrêmement menus , j"" entends les 
vifiblest ( car pour le refleje tCen parle 
point : ) il a infiniment d*efprit au-deffus 
du refie des hommes; de plus » il a de quoi 
vivre, il a unepenfion de la Cour-, Ç5 #/2 
filf d^un homme de Kobe> A préfentfi vous 
VouleU nous Virons voir. Elle s'y accor-? 
cta âc elles y furent. Scaton , qui avoic 
ité averti de leur venue , s'écoit faic 
ajufter comme une poupée , & lesatten- 
doit dans fa chaife. A leur abord il les 
reçut avec toute la civilité pofïiblc : à 
quoi Guillemette tâcha de correfpondre, 
mais non pas fans rire de voir cette plai-i 
fance figure. Leur converfation ayant 
duré près d'une bonne heure « elles pri- 
rent enfin congé de lui , & la vieille l en^ 
gagea encore à y retourner avec elle : 
i^les eurent à laf^coode vifue qu'ellea 
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lui rendirem , un pecic régal de co(la« 
tion , & la vieille s'écant employée pour- 
aller chercher quelque chofe qui leur 
manquoic , Scarron fie briller les char« 
mes de Ton efpric « 9c étala fa panTton 
aux yeux de Guillemerce, Il lui dit quM 
pou voit bienconjeélurer qu^une perfonnc 
auiïi bien faite comme elle l*etoit « ne 
ieroic pas bien aife de s^erobarrafler d'un 
demi-monflre comme lui : mais pourtant 
difoit-il , Madtmoifelle^fifofoismeprifir 
inoinAme « je iiirois qui je n'ai que Pétui 
de mon ame mal ci>mpùf€, ^ptJHhUy loge'» 
t'il un efprit , qui a peine Je trouve dans 
€es perfonnes dent la taille ettfi av($nta* 
^eufement pourvue par la nature» D'aih 
leurs une perfonne tomme moi feratou^ 
foftrs obligée de refier, dans un certaim 
refpeS % au cas qu^on eût le bonheur de 
vous agréer» Je vous déclare peut-itre 
trop nettement mon fentiment ; nuds ^ 
Mademoifelle « la longueur t^efi pas 
bonne dans de telles occafions» Comme 
elle alloic répondre , il entra une des 
fgcurs de Çcarron , qui lui fit retenir ce 
qu'elle avoit à dire , tellement qu'elle 
ne s'en expliqua point pour cette fois x 
Biais à l'autre vifite qu'elle lui rendit t 
la vieille la fut fi adroitement perfua* 
ici, qu'elle lui promit d*êcre fa temisi^ 
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Il en eue toute la joie imaginable; 9c 
depuis cet heureux aveu, il ne man<« 
quoic }ournellemenc de lui écrire de^ 
billets doux , quHl diéiotc agréablement: 
ce qui ne fervic pas peu à la tenir tou« 
Jours dans le même fenciment > où elle 
ne demeurera pas long-temps > car il ar- 
riva entfeux une petite rupture. Sa 
vieille fe remit aux champs pour rac- 
commoder leur affaire; mais Guille- 
mette demeura ferme dans fa réfolu** 
tion; Sejura de ne le voir ni de Ten- 
rendre jamais. Lorfque le pauvre Scarron 
fot cela > il en fut au défefpoir « & en- 
core plus de ce qu'elle avoir rebuté 
toutes fes lettres. Il étoit prefque à bout 
de fon rôle, auflî-bien que fa confi- 
dente : mais comme il avoir infiniment 
d'efprit , il fe fôuvint qu'elle avoir mar- 
qué d*airaer fort les vers, êc qu'elle 
. avoir pris un indicible plaifir à lui en 
entendre récirer : il voulue donc la ten- 
ter par-là, il lui écrivit plufieurs billets 
de cette manière. D'abord elle les rc-' 
buta comme les autres ; après elle le» 
lut ; mais n'y vouloit point faire de 
réponfe : néanmoins notre amant lie fe 
lafFa jamais de lui envoyer (es billets 
doux: fa conftànce, fes foins refpec- 
xueux , à quoi joîac I99 ftfHduicés A^ ht 
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Confidente, le firent rentrer dans fes 
tonnes grâces ; & . comme il a voie 
éprouvé l'inconftance du fiecle, il ne 
crut pas à propos de prolonger longm 
temps cette affaire : il la preTfa donc , 
& y réuflit û bien , que dans peu ils 
achevèrent leur mariage, de crainte 
de quelque autre défaftre , car le fieur 
Scarron a voit tout fujet de fc méfier 
de lui-même, connoifiant ion état U fa^ 
foiblefie. Mais au lieu de trouver fou 
bonheur de Ton repos dans Ton mariage « 
il y trouva tout le contraire ; & n'ayant 
pas rencontré dans fa nouvelle, époufe 
la iarisfaétion Se la pudeur qu'il s'ar- 
tendoit, Se qu'un mari fouhaite en telle 
ôçcafîon , il eut recours aux plaintes &, 
aux reproches. Mais la nouvelle mariée» 
qui n'écoit pas fotte , (e prévalant de 
la mauvaife conftitution de fon époux,> 
le traita d'abord du haut eu bas , U 
bien loin de dénier la chofc , clk ne 
fe mit pas beaucoup en peine de Tévé- 
tiement ; car elle lui dit d'un ton im« 
périeux, quecen'étolc pasà unepofture 
comme la fienne de pottéder tout entier 
une femme comme elle » Se qu'il dévoie 
encore être trop heureux de ce qu'elle 
le fouffroit. Ce difcours , qu'il n'atten- 
doit pas , le réduifîc aii dernier .dea 

chagrins 
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cliagrtns ; & comme cela lui pefoîc ex- 
trêmement fur le cœur , il s'en voulut 
déchat-ger encre les mains d'une de Tes 
foeurs, ne croyant pas q^u^i! pût être 
mieux confié , & qu'elle voulût elle- 
même publier. Pinfamie de (a famille. 
Mais il fe trorapoit btaucoup de faire 
fond du fecret fur un fexe autant fra- 
é'ile & înconftant que celui-là. 11 le lui 
découvrit donc enfin , après lui en avoir 
fortement exagéré la conféquence , ôc 
combien il, leur imporc oit que la chofe 
demeurât fecrette. Elle ne manqua pas 
de lui promettre tout ce qu'il voulut , 
dans la démangeaifon où. elle étoit de 
favoir Tafifaire, qu'elle n'eut pas plutôt, 
fa , qu'elle en avoit une plus grande de 
s'en décharger ; ainfi tous les jours , 
dans une irréfolution féminine, el'ie fe 
difoît la même chofe. Un jour entr'au- 
tres elle fe difoit : 

Je ne Tai dit qu'à moi , & fi je me défie 
Que nioi-métiie envers moi je ne fdis ennemie > 
£n difant un Iccret que j'^i pris fur ma foi , 
]e ne le dirai point. Mais pourrai-je le taire ? 
"Hoix I non > je le dirai > mais fe pourroit-il faite 
Que je puifTe trahir ainfi mon frère 2c moi ? 
Oui-dà , je le dirai ' je m'imagine & penfe 
Que ne le difant point > }4 perdrai patience i 

Tome V. K 
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qu en peu elle fut fa confidente. Rîen ne 
■fc faifoic pour lors auprès du Roi que 
»par la faveur de la Moncefpan , de liea 
auprès d'elle que par la Scaron. Elle fut 
û bien ménager (a fortune , que jamais 
elle n'en a foufFcrt de revers : au con- 
traire , fa grande faveur lui attiroit jour- 
nellement quantité de préfens , & (îngu- 
liérement un d'aflez grande importance 
pour en rapporter ici la caufe , & pour 
marquer fon pouvoir dans ces commen— 
cemenS) lequel n*a fait qu'augmenter 
depuis. . 

- Le premier Médecin du Roi étant morr» 
Sa Ma j elle réfolut de n'en prendre plus 
par faveur « mais d'en choifîr un de (a 
main ; & pour remplir cette place y il avoic 
jeité les yeux fur monfieur Vallot ; & il 
tfk à croire que fi la mort ne l'eût ravi « 
il l'auroit poâfédé. Sa mort fit réveiller 
grand nonfibre de prétendans « qui n'a- 
voient ofé paroîtrc de fou vivant, & 
chacun employa les brigues ôc les prières 
de fes amis pour y parvenir : mais toutes 
les prières ne fer virent pas de grand*- 
chofe 9 & la prière fabs don étoit (ans efiB« 
cace ; ce qui fit bien voir à plufieurs qui 
étoient mal en bourfe ^ qu'ils n'avoienc 
rien à y prétendre. Celui qui trouva le 
plus d'accès fut Monfieur d'Aqmo , car 



DES Gaules. 1991 
S ne débuta pas par de foibles & fîmples 
oraifons , mais par une promeCTeà Mada- 
me Scarron de lui compter ving mille 
écus » incontinent qu'elle lui en aurok 
fait avoir le Brevet. L'offre ëtoit trop 
fcelle pour être rcfufée ; aînfî elle s'y 
employa de tout fon pouvoir auprès de 
la Montefpan , avec toutes les voies 
éom elle fe put imaginer , Se ne lui dé^ 
f utfa même pas le gain qu'elle feroit fi 
£00 affaire réulFiffoit. La Montefpan , qui 
Taimoit beaucoup , ne fut pas fâchée de 
trouver Toccafion de lui faire gagner 
certe fomme , & elle employa pour cet 
«IFet toute fa faveur auprès du Roi , en 
^oi elle rcufïit , ôc donna ce beau gain 
à notre Héroïne. Pour lui en faire paroî- 
irc plus fes rcconnoiffances , elle redoubla 
teifcment fes foins auprès d'elle, qu'il 
lui étoit prefqu'impoffible d'en fouffrir^ 
une autre ; ear c'étoit elle qui gardoic 
tous fes fecrets , & entre les mains de 
laquelle la Montefjyan ne faifoit point de 
difficulté de laiffer les lettris que le Roi 
lui écrivoît , & même fou vent de fe fervif 
de fa main pour y répondre. Elle en dic- 
ta une un jour fi charmante & (î fpîri- 
tuelle , que le Roi , qui eft fort éclairé « 
connut bien qu'elle n'étoit pas de fa mat- 
Cf efie : il réfoiut de s'édaircir de quelU 
R 3 



main elle parcoic « 9c commença même 
d'avoir quelques foupçons jaloux \ dans 
la crainte de quelque chofe de funejfle 
à fon amour ; s'écanc rendu chez Mi"» 
dame de Moncefpaa % il lui déclara qu'il 
vouloir fa voir quelles perfonnes avoieac 
didlé cette lettre ; car pour vous , Ma- 
dame « dit-il , il y a aUez long-temps 
que je vous connois pour favoir quel eft 
votre (lyle : point ici de déguifement « 
dites-moi qui c'efl* Quand je vous Taurai 
dit « Sire , lut dit-elle « vous aurez peine à 
le croire ; maïs pour ne vous point laifTer 
refprit en fufpens , 'c*eft la Scarron qui 
me la didiée» Se moi je l'ai tranfcrice ; 8e 
afin que Votre Majefté n'eu FaiFe aucun 
doute » j*en vais rapporter Toriginal de 
fa main. En effet « elle l'apporta & le lui 
préfenta. Le Roi fut fatisfait de cela, 8c 
demanda à voir roademoifelle Scarron « 
qui pour lors ne fe trouva point ; mais 
un jour qu'elle étoic auprès de la Mon- 
cefpan « le Roi arriva : d'abord elle vou* 
lut fe retirer par rcfpc^ , mais il n'y vou- 
lut pas confentir « 8c lui dit mille louan- 
§f s fur fon beau génie à écrire des lettres* 
111e répondit avec tant d'efprit à ce qu'il 
lui dit « qu'il l'en admira de plus en plus» 
& qu'il commença de la diilinguer des 
Mitres domeftiques ; ft en forcaoc « il U 
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recommanda à madame de Montefpan » 
i laquelle il écrivoîc beaucoup plus fou- 
lent qh*à l'ordinaire , pour avoir le* 
plaiiir de voir les réponfes que la Scar- 
tondidloK, 6c il les trouvoic H agrëa^ 
h\csy qu*il en redouSloit ks viiîtes, à 
toutes lefquelles il ne manquoic point 
d'entrer en converfacion avec elle. Cela 
xte pf ai foie pas beaucoup à fa maUrcfTe, 
qui commença de s'apperçcvôii , qu'à 
Texemple de Madame ^ elle avoir faic 
coiinoîcre au Roi une créature pour la 
Supplanter. La Scarron , qui auÔi s^ap- 
percevoit de l'altération que fa fa- 
ireur caufoit a la Montefpan, fit tout 
Ion poflfsble pour affermir fon efprit » 
It fe rendoit roujours de plus en plus 
alHdue auprès d'elle , ce qui la remit un 
peu. 

Le Roi prenoit un tel plaifîr dans fa 
converfation , qu'il fembloit qu*il y 
avoit un peu d'amour : en effet > il 
l'apperçut qu'il étoit touché de cette 
pafTîon en fa faveur. Il ne fe mit pas 
beaucoup en peine d'y réfîder y car il 
crut qu elle s'évanouiroit auffi-tôt com- 
me elle étoit venue , mais il fe trompa : 
car fa pafTton redoubla tellement » qu'il 
refolut de lui [parler d,e fon amour. En 
câet^ un jour que la Montefpan avoic 
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4a fièvre , & qu'elle avoit befoîn de 
repos , le Roi pafTa dans la chambre de 
la Scarron. jD^abord touces les fHles 
forcirent par refpeél ; & le Roi fe trou^ 
vant feul avec eUe , il lui dit : il y ^ 
déjà quelques jours , Mademoifelle , 
que je me fens pour vous un je ne faî» 
quoi plus fort que de la bienveillance; 
j*ai cherché diverfes fois les moyens 
de vous le déclarer , b en même cems 
de vous prier d'y apporter du remède; 
mais le tems ne s'étant jamais trouvé 
il favorable qu'à préfent , je vous con- 
jure de m'accorder ma demande , & de 
recevoir l'offre que je vous fais d'être 
maîtreife abfolue de mon coeur H de 
mon Royaume. Ce difcours donna à 
notre Héroine une étrange émotion , Ôc 
tbute pénétrée de joie : Helas ! Sire , 
iui répondit-ellé , que Votre Majefté eft 
ingënieufe à fe railler agréablement 
des gens î Quoi ! n'eft-ce pas aflez de 
fujet que celui que vous aviez fur, ma 
manière d'écrire, fans en trouver un 
nouveau? je me dois néanmoins efti-» 
mer heureufe de pouvoir contribuer au 
plaifir du plus grand Monarque du 
monde. 

Non , non, Mademoifelle, lui répli- 
qua *t- il précipitamment, ce ne font 
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pOTnr des fujets de raillerie . 8c c*efl lat 
Térité toute pure que je vous dis.; je 
fuis fmcere , croyez-moi fur ma parole » 
fr répondez à mon amour. Seroit - it 
bien pofïible. Sire , pourfuîvit-elle « 
qu^un grand Roi voulût jctter les yeux à 
bas ? Jâ ne fuis pas digne d'un tel hon- 
iteur , Sîrç , 8r un nombre innombrable 
de beautés les plus rares du monde, donc 
■votre Cour eft remplie , font plus propres 
i engager le cœur d'un fî grand Princci 
en traiteroit Votre Majcfté d^aveggle 
ésLïK ce choix ; & à moi , on me don- 
iteroit un nom qui ne m'appartient pas; 
Enfin > $ire > outre mon âge avancé de 
mon peu d'atiraits , Votre Majeflé ne 
peur ignorer que je fuis veuve ; ainfi elle 
lie fauroit faire on choix marqué de tant 
d'imperfc6tions fans s'attirer te mépris 
de tout le beau fexe. Ah ! Mademoifelle » 
reprit le Rot , il ne faut pas tant cher- 
cher de détours pour faire un refus , je 
vois bien que c'en eft un. Vous vouiez 
donc que je mené une vie languifTante ? 
Eh bien î i\ faudra vous contenter , Se 
vous faire voir que bien que je fois au* 
deiTus du rcfte des hommes , j*ai pour- 
tant un cœur fufceptible pour les belles 
chofes : j'appelle belles chofcs , cet efpric 
briliam que l'on voit en vous , cette grair-, 
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deuT d*amc que vous faites parottre 
Jufque dans les moindres chofes ; en 
un mot , vos perfeâions qui m'ont 
charmé. 

Il n'en dît pas davantage pour lors; 
et en fortant, il lui fit une profonde 
révérence, & lui dit : Songez, fongex 
à <^e que je vous ai dit , Mademoifeile. 
Elle n'eut pas Icf tems d'y répondre, par-- 
ce que le Roi entra chez la Montefpan « 
où Ion chagrin ne lui permît pas de de- 
meurer long-tems. * 

Lorfqu'il fut parti, Mademoifeile Scar- 
ron repaiîa toute fa converfation dans fou 
cfprit; ellefe repréfcntoit la paflîonavec 
laquelle le Roi s'étoit exprimé , & ne 
douta plus qu'elle ne fût aimée. Elle prie 
néanmoins la réfolution de diflimuler 
encore un peu , afin que fon peu de ré- 
fiftance pût augmenter le defîr du Roi : 
en quoi elle réuflît admirablement bien « 
car ayant encore fouffert deux de fes 
vifites fans vouloir fe déclarer , elle 
le mît dans une forte paffion » & réfo- 
luj de la vaincre , il lui écrivit la lettre 
fu vante, 

ce Je dois avouer, Mademoifeile, que 
votre réfiftance a lieu de m'étonncr, moi 
qui fuis accoutumé qu'on me fa(fe des 
avances « fc à n'être jamais refufé. J'ai 
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toujours cru qu'étant Roi , il n'y avoir 
qu*à donner une marque de defir pour 
obteiûr : mais je vofs dans vos rigueurs 
tout le contraire , & ce n'eft que pour 
▼eus prier de les adoucir que je vou< 
écris. Au nom de Dieu aimez-moi , mi 
chère, ou du moins faites comme fi vous 
m'aimie*. Je vous irai voir fur le foir j 
mais fi vous ne m'êtes pas plus favorable 
que dans mes précédentes vifites, vous 
réduirez au dernier défefpoir le plus 
palTionné des amans* >> 

Louis. 

Elle eut une joie incroyable de cette 
Icirre , & réfolut de fe rendre des ce 
même foir à fes volontés , afin de ne Iç 
point aigrir par une réfiftance affeélée. 
Madame de Montefpan, qui s'apperçuc 
de cette intrigue , en fut , comme l*o6 
peut croire , au défefpoir : mais comme 
elle a beaucoup de politique , elle diffi-» 
mula fon reffenûment , & n'en fit t\ci\ 
paroître. Cependant le Roi arrivant dans 
la chambre , elle tâcha de le recenîr au- 
pi^s d'elle par fes carefles , mais il avoir 
aurre chofe en têce^ il vouloir favoiç 
TefFet qu'avoit fait fa lettre. Il la quitta 
donc affez précipitamment, Secourut à 
Pappaneœenr de fa nouvelle mâiueile» 
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JD'abord qu'elle l'apperçur , Elle fe mit 
en devoir de pleurer. Le Roi en voulue 
fa voir la cauie. Hélas ! Sire » je plture ^ 
dit-elle, ma'foiblelTe qui laiùe vaincre 
mon devoir U mon honneur: car enôn U 
m'eft à préfenc impoflible de plus réfiûer 
à votre volonté : vous êtes mon Roi, je- 
vous dois tout. . • • Mais > non , Made- 
Inoifelle , lui dit-il » je ne veux pas que 
TOUS faflSez rien par un devoir forcé: Je 
me dépouille auprès de vous de mat 
qualité de Souverain, dépouillez vous de 
celle de cruelle, & agiflez par un amour 
réciproque , en aima ne celui qui vous 
aime. 

Il lui dit enfuîte quantité de diofes 
fort tendres , auxquelles elle fe laifTa ga- 
gner , & ainfi le Roi vint dans ce mo- 
ment à bout de (on deflCein ; Se après di- 
verfcscarrcffes réitérées, ils fe féparercnt. 
A quelques jours de-là , le Roi lui fie 
meubler un magnifique appartement qu^il 
la pria d'accepter , Se ne voulant pas 
qu'elle fur en rien moindre que Tes autres 
précédentes maî trèfles , il lui chercha uii 
titre « & enfin il lui donna celui de M^-^ 
quife de Matntenon : mais comire ce n'é- 
toit qu'un titre honnoraîre> le Roi lui 
acheta cette terre du marquis de Maii> 
tejQOD, lequel la vendit volontiers » Se 

eue 
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kut tant de Sa Majeflé que d'elle» de 
grandes gratifîcacioDS : car il a eu pendant 
quatre ou cinq ans une Frégate dans TA- 
mérique, défrayée par le Roi à fon pro- 
fit « 8c encore la permiflion de pirater fur 
les Efpagnols ; âc s'il avoit eu du cœur , 
& eût fu ménager fa fortune , lorfque les 
FUbuftiers le prirent pout aller avec eux, 
fans contredit il feroit Thomme de la 
France le plus puiCTant en argent ; mais 
bien loin d'entreprendre rien , il a cou- 
jours eu adèz de lâcheté pour le dérober 
de la Flotte, lorfqu'ii a fallu en venir 
aux coups. Cependant lors du partage « 
il n'en faifoit pas de méme« car il aimoic 
bien d'avoir (oh lot ; mais on le chargeoic 
de confufîon : & à préfenr il efl: tellement 
haï de ces gens- là , qu'un parti d'entr'eux 
Payant faifi dans Tanné i68$ , qu'il ve- 
noit d'Europe à la Martinique , le vou- 
lut tuer lui Se fa femme , après les avjsir 
pillés 'y néanmoins la compaffîon l'empor- 
ta , 8c ils lui laiiFerent la vie» 8c lui ayant 
ôté fon Navire , ne lui laiflTerent qu'une 
petit Chaloupe pour fe rendre à terre. 
Mais fî jamais il efl rencontré une féconde 
fois > il ne le fera jamais unetroideme. 
Le Roi ayant donc fait cet achat, n'épar- 
gna rien pour le rendre un lieu agrable. 
Madame Scarron » que. aous nomme« 
Tome r. S ' 
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tons à préfent madame de Maintenons 
n'oublioic rien pour en marquer au Roi 
fesreconnoiflances : elle écoit affîduemenc 
deux heures le jour feule avec lui , âc le 
Roi fou veut lui communiquoit des affaires 
d'importance ^ Se fui voie au(fi quelque- 
fois les avis , quMl avoic trouvés bons en 
4iverfes occafioiis. 

Cependant elle ne s^énorgueilliiToic 
point auprès de madame de Montefpan , 
& agidoit toujours avec elle avec relpeét 
& modération ; ce qui les a tenues alTez 
long - tems de bonite intelligence en- 
femble* 

Les Révérends Pères Jéfuites n'eurent 
pas plutôt apperçu cette élévation de la 
Maintenon > quils réfolurent de la ga- 
gner auffî de leur côté : ils lui rendirent 
toutes fortes de devoirs k de ioumif- 
Rotis ; de quoi ils font afTez larges^ quand 
il s*agit de leur profit : ils ordonnèrent 
aux révérends pères la Chaife Se Bourda. 
loue «d'en louer Sa Mà]eflé,& de lut 
infînuer qu^il ne pouvoir faire un choix 
plu$ digne d'entretenir l'efprit d'un grand 
Prince , que celui qu'il avoit fait en elle. 
Us s'infînuereut donc tellement dans fon 
efprit, qu'elle avoit de la joie de les voir 
chez elle : pour témoigner la confiance 
^'elle avok en levir Ordre , elle eo choi* 
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tfit un pour le direékeur de fa con(cience« 
fe £c du Tiers- Otdre de la Société, & 
voulue même porter Le nom de Fille 
de la Société. ^ 

Mais comme le changement que le Rot 
faifoit fouvent de maitrelTe donnoit de 
la peine à la Société « parce qu'il fallolc 
à chaque fois faire de nouvelles intrigues 

four s'acquérir les bonnes grâces de la 
)ame aimée ; & cette dernière , qui 
craignoit auffî de fon côté de tomber du 
Pinacle où elle fe voyoit élever, crut que 
pour pouvoir s^y maintenir $ elle dévoie 
s'acquérir les lionnes grâces des Rêvé- 
fends Pères Jéfuites , & en particulier 
l!amitié du ConfclTeur du Roi , ce qui ne 
lui fut pas fort difficile « parce que les 
Révérends Pères avoient un même defir» 
Il y eut pour ce fujet pluiieurs aflemblées 
des plus notables du Corps , au CoUéi^ 
de Montaigu ; mats enfin ils ne trouvè- 
rent pas de meilleur moyen pour fixer lé 
Roi à madame de Maintenon , & Tatta^ 
cher entièrement à la Société, que de 
faire trouver bon , à ce grand Monar* 
que<» de faire avec elle un mariage de 
confcience , & de Tépoufcr fecretemenc 
de la main gauche, puifque c'étoit la 
feule mattreue qui lui étoit refiée, U qui 
apparammenc lui plaifoic le plus* Cee 



%0^ HrSTOtRB AM017REUSB 
avis ne fut pas rejeté ; au contraire « il 
fut généralement approuvé ; Se comme il 
n'y avoit que le Père la Chaifc fon Con- 
fefTeur qui pAt difpofer les affaires pour 
l'accomplillement de ce mariage , l'on 
trouva bon , avant toutes chofes , de le 
charger d'en dire quelques mots à cette 
Dame, 8c de lui faire efpérèr cet hon- 
neur » pourvu qu'elle voulût bien fe dé- 
vouer entièrement à la Société- Le Père 
Bourdaloue i qui avoit l'avantage de lui 
plaire par fes prédications , fut aufli dé- 
p jté de fon côté pour faire les mêmes pro- 
portions « Se il efl facile de fe perfuader 
-qu'elle les reçut avec une grande joie « Se 
dts témoignages de reconnoi (Tance , fie 
avec une entière foumidion ; non pas ^ 
dit-elle , pour les honneurs , mais pour 
mettre ma confciençe en repos. C'eil , 
-lui dirent les Révérends Pères ^ le (euî 
motif qui nous a poulTés à travailler à 
cette grande affaire. Cette bonne Dame , 
pénétrée de joie , baifa plufîeurs fois la 
^ main du Révérend Père la Chaife qui 
portoit la parole , H. lui dit : Mon Révé- 
rend Père, je remets entre vos mains 
mon corps 8c mon ame y aufli-bien que 
le boiiheur de ma vie. Après que leur» 
Révérences lui eurent donné la bénédic- 
tion , &, quelque inftruâion fur ce qu!eUq 
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écvoif faire , & comme elle fe dcvoic 
comporter auprès du Roi, ils lui recoud 
mandèrent deux perfonnes , & la prièrent 
de les recevoir à Ton fervice ; ce qu'elle 
accepca avec cmpreffement. Il étoit né- 
ceffaire à la Société d'avoir chez elle des 
perfonnes affidées , afin de pouvoir être 
informés de tout ce qui fe pafferoit , pen- 
dant qu'ils cravailleroient à difpofer ]e 
Roi. 

Madame de Maint\:non , toute occupée 
de fes grandes efpérances , ne manquoic 
pas de carreffer le Roi autant qu'il étoîc 
poffîble. Elle ne lui refufoit aucun plaifir, 
iuppléoît en tout à fa foibleffe, & tâchoic 
même de fe rendre utile dans les incom-*. 
modicés dont ce Prince efl atteint ; enfin 
elle fut fi bien gagner le cœur de ce Mo« 
narque par fes fervices ft fes foumiffioss» 
qu'il avoir de la peine à fe pafier d'elle » 
& ne pou voit être un jour fans la voir 

Îour la confulter fur quelque affaira» 
)*autre côte le père la Chaife avoir déjà 
donné fon confentemeot au choix que ce 
Monarque avoir fait de madame de Main« 
tenon , & approuvé le conffé donné à la 
Montefpan , tâchant de perluader Sa Ma* 
}e(lé de fe tenir à ce dernier choix , parce 
que la pluralité écoit un beaucoup pluar 
grand péché que non pas un atcachemenc 

S I 
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parrieuîier à une leule perfonne. Qae }m 
mariage étoit pourcanc Tétac le plus par* 
fait pour une perfonne qui ne pouvoir dé« 
meurer dans le célibat ; mais que ne le 
pouvant pas , poui: des raifons d'Etac 9 
il écoit néceffaire pour fa confcieoce de 
/ne s^attacher qu*à une feule ; ce que le 
Roi lui promit pour Taventr. Le Père la 
Chatfe; qui étoit tout-afait content de 
Pacquiâcion que la Société venoit de 
faire de cette dé vote , ne faifoit plus de 
difficulté de lui communiquer tout ce qui 
lé paâbit dans cette affaire, afin quelle 

Î»rît là delTus Tes mefures dans les conver- 
àclons qu'elle à. voit journellement avee 
le Roi. 

Mais il arriva un petit contre-teros 
aans leur commerce galant ; c*eft que le 
Koi> qui e(l d'une complezion amou- 
reufe , a de la peine à voir une belle fans 
concevoir d'abord de l'amour pour elle* 
iladams de Soubife , qui a beaucoup de 
charmes & d*agréroens , eut Thonneur de 
plaire à Sa Majeflé ; mais comme cette 
Dame efl 'd'une vertu çzemplaire, 6c 
avoit reconnu depuis quelque tems aia 
largage muet des yeux de ce Monarque , 
qu'il avoit pour elle plus que de i'eftime, 
& que le Roi cherchoit les momens de lui 
parier en particulier , elle fit fon poŒUc 
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pour Téviter , jufqu'à ce que finalement» 
après quelque déclaration que le Roi lui 
a voit faite , elle pria Ion époux de la me- 
ner â une de Tes terres pour y pafTer le 
re/le de la belle faifon, i tâcher de rom« 

gre par fon abfence tous les defletns du 
oi. Cependant ce petit commerce avec 
madame de Soubife avoît en quelque fa« 

Son altéré la liaifon qu'il avoit avec ma-^ 
ame de M aintenon. Elle s'en apperçuc 
d'abord , & ne manqua pas d*en avertir 
le Père la Chaife : elle ne voyoit plus au 
Roi cette affiduité qu^elle lui avoit re* 
xnarquée auparavant. Néanmoins elle 
n'ofoit en parler au Rot» de crainte de 
le chagriner « ou même de le perdre en- 
tièrement : car ce Prince ne veut pas 
être contredit dans (es volontés impe- 
rfeufes. 

Madame de Maintenon 9 qui ne man- 
^uoit pas d'^adrelTe « U qui fa voit qu'au- 
trefois elle avoit fu lui plaire par le doux 
ftyle de Tes billets amoureux , Jugea que 
peut-être ellepourroit encore réuffir par 
cet endroit. Elle prit donc la réfolution 
de lui écrire. Le Roi , qui Vouloit pren- 
dre confeil d'elle fur quelque affaire , 
Talia trouver dans Ton appartement , car 
il ne faifoit pas fou vent ae façon d'aller 
fecreccemenc chea elle comn^ pour la 
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furprendre. Ce Monarque la trouva lâf 
plume à la main , & elle Veut que le 
cems d'enfermer (on papier dans fa caf« 
fecte. Le Roi qui ell naturellement cu- 
rieux & foupçonneux , voulut voir ce 
qu'elle écrivcic. Elle s'en défendit le plus 
qu*il lui fut poflible ; mais elle lui avoua 
enfin qu'elle écrivoit une Lettre. Le Roî 
la voyant ainfi embarraflée - : eft-cc à 
quelque amant , pourfuivit-il f A ces pa- 
roles elle rougit un peu , Se fa contenan- 
ce obligea le Roi a la preffer davantage: 
& enfin ne pouvant plus réfifler , elle dit» 
qu'il étoit vrai qu'elle écrivoic à un ga- 
lant , Se que Cl Sa Majefté vouloit voir la 
Lettre, elle la lui feroit voir. Voyons- 
la , dit le Roi , puifque vous me voulez 
bien faire confidence de vos fecrets. Ma- 
dame de Maintenou fans héfîter plus long- 
rems ouvrit la caflfette. Se donna au Roi 
fa lettre : mais il fut un peu furpris ^ d'a- 
bord qu'il eut jetcé la vue fur le papier « 
de voir à la tête de la lettre le mot de 
S I R E en gros carraf^ere. Hélas l dit le 
Roi f en embraffant fa Belle , pourquoi 
faire tant de façon pour me faire voir une 
lettre qui m'appartient. Elle crut que le 
Roi fe contenteroit d'avoir vu ce mot : 
die avança la main pour reprendre foi> 
|>apier > nyiis il recira la fieone > U vou« 
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lut avoir le plaifir de lire le reftc , dont 
Toici le conicnu* 

SIRE, 

ce Un jour d'abfencc de V. M, m'cft 
un (iecie. Je fuis perfuadée que lorfque 
l'on aime , on ne peut vivre tranquille- 
ment fans voir la perfbnne aimée. Four 
moi y SIRE, qui fais condfler tcuc 
mon bonheur & les plaifîrs de ma vie 
à voir V. M. qu'elle juge dans quelle 
inquiétude & dans quelle peine je fuis 
dès que je la perds de vue. Je puis voiis 
alTurer que votre abfence me coûtera Ta 
vie ; car après les honneurs que j'ai re- 
çus de V. M. je ne fats encore quelle 
fera ma deflinée : mais je tremble , Se 
fuis dans de continuelles émotions en 
écrivant ce Billet à V. M. 5c Dieii 
veuille que ce ne foit pas le preflenti- 
ment de ce que j'appréhende le plus au 
monde ! La mort me feroit mille fors 
plus douce & plus agréable que la 
nouvelle de . . • 

Elle, en étoit-là , lorfque le Roi entra 
dans la chambre. Je ne m'étonne pas , 
dit le Roi , de vous trouver dans l'em- 
barras où je vous trouve :car il y avoît 
ittjec d'y être» Je crois » pourfuivic le 
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ILoi 9 que qui vous auroic tâcé le pouli 
dans le moment que je (uîs encré « Tau* 
roic trouvé en grand défordre. Je Ta- 
TDue , Sire, répondit madame de Main- 
tenon ; mais votre préfence a remis le 
calme dans mon cœur agité. 

Le Roi, quiefl /avant dans lecoinniCff- 
ce d*amour , & qui comprend d'abord, le 
moindre mouvement que l'on y fait, cou- 
nut fort bien ce que fa Dame appréhe»' 
doit. 11 voulut aufli avoir la bonté de la 
raiTurer , & en rembraiTant tendrement 9 
il jura qu'il ne Tabandonneroit jamais. Se 
qu'il çfpèrOK même qu'elle pourroit lui 
être plus utile à Taveoir qu'elle n'avoic 
été jufqu'alors ;Ôc en effet , l'on a vu 
qu'elle a toujours 9 préférablement i cous 
autres , afliflé Sa Majeflé dans toutes 
{es incommodités , St qu'elle fut choifîe « 
à rexcluHon de ceux de la Famille Roya** 
le , pour être préfente k la grande opé- 
ration qu'on fit à ce Monarque , Se elle 
s'offrit de prendre foin d'elTuyer 8c ban- 
der une petite fidule qui lui eft refiée* 
Le Roi pénétré de reconnoifTance Se d'a^ 
anour de toutes les /bumiffîons de fa Vé- 
nus , prit , dans la Semaine-Sainte , 1« 
réfolution de fatisfaire au confeil pieux du 
Père la Chaife , âc d'en faire fa Junon « 
efpérantpar:là de meute en quelque m»- 
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me Jupiter ne lailfa pas d'avoir des Con« 
cubines , ce grand Héros % Dieudonné « 
ne précendoic pas auffi (e priver du doux 
plaifîr de l'amour : c'eft pourquoi « lôrC 
qu'il en fit la déclaration à la Dame , il 
lui dit en même tems qu'il fouhaicoic 
deux chofes d'elle : la première « qu'elle 
renonçât pour toujours aux honneurs du 
Diadème , $c qu'elle feroic époufée de U 
main gauche : mais en fuite le Roi lui dit» 
,ioit en fê diverrifTant ou autrement ; 
qu'il prétendoit qu'elle ne deviendroic 
jamais jaloufe, comme ordinairement les 
femmes peu commodes le font. Il ne fauc 
pas douter qu'elle ne donnât fort agréa- 
blement les mains « Se de bon cœur , à 
tout ce que Sa Majeflé demanda d'elle : 
c'eft pour ce fujet que dans la crainte 
qu'étant devenue vieille , & le Roi qui ^ 
une longue jeuneffe , ne fe dégoûtât d'elle 
comme de plufieurs autres , elle fvir aifes 
fme Se indudrieufe pour ériger la Con* 
grégation des jeunes OemoKelIes de S. 
Oyr , afin de pouvoir en tous temps di- 
vertir le Roi, Se lui fournir de nouveaux 
objets qui pulTent lui plaire. L'on peut 
direà la louange de iqadame de Maintes- 
non , qu'elle n'a jamais été de ces maî- 
creffes importuna t oi de ces femmes fâ^ 
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cheufes Se goulues , qui n'en veulent qutf 
ppur elles. Je fais bien que les critiques 
(r?irent cette maifon de Sérail: mais ils 
cr.r rort ; car plufieurs Demoifelles.en for- 
ti'iic aufli pucelles qu'elles y font entrées. 
Cependant madamexle Maintenoo a cru 
par-là fe rendre la malcreffe des petits 
plaifîrs du Roi , Se a voit trouvé un moyen 
de fe maintenir en tout âge dans les bon- 
nes grâces de Sa Majeflé, qui en matière 
d'amourette a toujours aime les plus com- 
modes. Je né m'étudierai pas ici à rap- 
porter tout ce qui fe paffe en particulier 
dans cette belle maifon , où tout le mon- 
de n'a pas permiflion d'entrer. Mais je 
fais très-bien y fur de très-bons rapports , 
que dès aufli-tôt que le Roi a jetcé les 
yeux far quelque Nymphe , madame de 
Maintenon prend un grand foin de laça- 
téchifer , Se de l'inftruire de la manière 
qu'elle doit recevoir fhomieur que le 
Roi lui fait. Ce[qu'il y a de bon dans cette 
illuftre Ecole , c'eil que le fecret y règne; 
car chacune e(l bien aife de fauver les 
apparences , pour fe pouvoir marier à 
quelque Officier. Et (i un domeftique • 
qui ne juge fouvenc des chofes que par 
Kcorce , avoir divulgué ce qui fe pafle 
dans la maifon , il fetoit mis entre quatre 
murailles pour tout le rcfte de fa vie. 
f^ L>oq 
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t.*on die à l'honneur de la Fondatrice * 
qu'elle prend fota'de couvrir prompte* 
œenc 6c adroitémehr les petits accident 
f ui arrivent dans cette Société , par dei 
mariages qu'eile fait rétiffir. C'dk fur ces 
nariages qu'on a' fait cette chaufba , qu9 
l'on chantoic dans les rués de Paris. 

' En France il n'eil pas de Mari , 
Quoique bien fait & bien joii. 
Qui n 'ait pour fa devtfe i ^ 

Hé bien ! 
Les armes de Moyfe > 
Vouj m'entendez ^ien. 

Ces efprîts médifans font la caufe que 
plufieurs de ces jolies Demoifeltes n'ont 
pas encore goûcé les plaifirs de Thy- 
men : mais elles ne doivent pas favoir 
mauvais gré à madame de Maincenon, 
car elle n'épargne ni Tes foins, ni fon cré- 
dit auprès du Roi pour les faire réuflfîr , 
puifque nous avons vu qu'elle a fait 
donner des Compagnies Se des Majo- 
rités d'Infanterie à quelques-uns des 
Galants de ces Demoifelles , pour faire 
avancer leur mariage. Quoi qu'il en 
foit , c^efl une commodité pour le Roi » 
qui peut fe fatisFaire Se fe divertir fans 
grand'peine , te à petits frais ^ dans 

Jme Y. T 
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ce tems de guerre, où l'argent eft ii 
néceflaire pour renccetien des Armées 
de. notre Héros* 'Mais iaidons Jupiter 
préparer des Foudres contre fes enae- 
snis , pour nous attacher ii une matière 
plip conforme à notée :fuiét que 1« 
guerre , quLeft ennemie déclarée de la 
galantaie & la meurtrière de l'Amour. 
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